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DU TIERS-ÉTAT. 


I. 


ll »’y à plus de tiers-état en France, le nom et la chose ont disparu 
dans le renouvellement social de 1789; mais ce troisième des anciens 
ordres de la nation, le dernier en date et le moindre en puissance, a 
joué un rôle dont la grandeur, long-temps cachée aux regards les plus 
pénétrans, apparaît pleinement aujourd'hui. Son histoire, qui désormais 
peut et doit être faite, n’est autre que l'histoire même du développe- 
ment et des progrès de notre société civile, depuis le chaos de mœurs, 
de lois et de conditions, qui suivit la chute de l'empire romain, jusqu'au 
régime d'ordre, d'unité et de liberté de nos jours. Entre ces deux points 
extrêmes, on voit se poursuivre à travers les siècles la longue et labo- 
rieuse carrière par laquelle les classes inférieures et opprimées de la 
société gallo-romaine, de la société gallo-franke et de la société fran- 
çaise du moyen-âge, se sont élevées de degré en degré jusqu'à la plé- 


nitude des droits civils et au partage des droits politiques, immense” 


évolution qui a fait disparaître successivement du sol où nous vivons 

loutes les inégalités violentes ou illégitimes, le maitre et l'esclave, le 

Vainqueur et le vaincu, le seigneur et le serf, le noble et le roturier, 
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pour montrer enfin à leur place un même peuple, une loi égale pour 
tous, une nation libre et souveraine. 

Tel est le grand spectacle que présente notre histoire au point où 
la Providence l’a conduite, et là se trouvent pour nous, hommes du 
xix° siècle, de nobles sujets de réflexion et d'étude. Les causes et les 
phases diverses de ce merveilleux changement sont de tous les proble- 
mes historiques celui qui nous touche le plus; il a été depuis vingt ans 
l'objet de recherches considérables, et c’est à préparer sa solution qu'est 
destiné le présent recueil, dont l'étendue exige une suite d'efforts à 
laquelle ne pourra suffire la vie d'un seul homme (1). Venu le premier 
de ceux qui mettront la main à cette œuvre, je n'ai vu qu'une portion 
très petite des innombrables documens que je commence à rassembler; 
il serait téméraire à moi de vouloir deviner quelle signification doit 
avoir leur ensemble aux veux de la science à venir, et je ne l'essajerai 
pas. Je me bornerai à présenter quelques aperçus provisoires, à mar- 
quer, selon mes propres études et l'état de la science contemporaine, 
les époques les plus distinctes et les points de vue les plus saillans de 
ce qui sera un jour l'histoire complète de la formation, des progrès et 
du rôle social du tiers-état. 

C'est de la dernière forme donnée aux institutions civiles et politiques 
de l'empire, de celle qui eut Constantin pour auteur, que procède ce 
qu'il y a de romain dans nos idées, nos mœurs et nos pratiques légales; 
là sont les origines premières de notre civilisation moderne. Cette ère 
de décadence et de ruine pour la société antique fut le berceau de la 
plupart des principes ou des élémens sociaux, qui, subsistant sous la 
domination des conquérans germains, et se combinant avec leurs tra- 
ditions et leurs coutumes nationales, créèrent la société du moyen-âge, 
et, de là, se transmirent jusqu'à nous. On y voit la sanction chrétienne 
s'ajoutant à la sanction légale pour donner une nouvelle force à l'idée 
du pouvoir impérial, type de la royauté des temps postérieurs (2); l'es- 
clavage attaqué dans son principe, et miné sourdement ou transformé 
pär le christianisme; enfin le régime municipal, tout oppressif qu'il 
était devenu, s'imprégnant d’une sorte de démocratie par l'élection po- 
pulaire du défenseur et de l'évêque. Quand vint sur la Gaule le règne 
des Barbares, quand l'ordre politique de l'empire d'Occident s'écroula, 
trois choses restèrent debout, les institutions chrétiennes,Ae droit ro- 


(1) I s'agit du Recueil des monumens inédits de l’histoire du tiers-état, dont c@ 
morceau doit former l'introduction. 

(2) Selon le droit romain, la souveraineté des empereurs dérivait du peuple par 
délégation perpétuelle; selon le christianisme, elle venait de Dieu. C'est ce dernier 
principe qui, depuis le règne de Constantin, fit prévaloir l'hérédité dans les successions 
impériales. Voyez le Mémoire de mon frère Amédée Thierry sur l'Administration 
centrale dans l'empire romain. 
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main à l’état d'usage, et l'administration urbaine. Le christianisme 
s'imposa aux nouveaux dominateurs, le droit usuel maintint parmi les 
indigènes les mœurs et les pratiques de la vie civile, et la municipalité, 
gardienne de ces pratiques, les entoura, en leur prêtant, comme une 
garantie de durée, la force de son organisation. 

Après la fin des grandes luttes du 1v° et du v° siècle, soit entre les 
conquérans germains et les dernières forces de l'empire, soit entre les 
peuples qui avaient occupé différentes portions de la Gaule, lorsque les 
Franks sont restés seuls maîtres de ce pays, deux races d'hommes, 
deux sociétés qui n’ont rien de commun que la religion, s'y montrent 
violemment réunies, et comme en présence, dans une même agréga- 
tion politique. La société gallo-romaine présente, sous la même loi, des 
conditions très diverses et très inégales ; la société barbare comprend, 
avec les classifications de rangs et d'états qui lui sont propres, des lois 
et des nationalités distinctes. On trouve dans la première des citoyens 
pleinement libres, des colons ou cultivateurs attachés aux domaines 
d'autrui, et des esclaves domestiques privés de tous les droits civils; 
dans la seconde, le peuple des Franks est partagé en deux tribus ayant 
chacune sa loi particulière; d'autres lois, entièrement différentes, ré- 
gissent les Burgondes, les Goths et les autres populations teutoniques , 
soumises de gré ou de force à l'empire frank, et, chez toutes aussi bien 
que chez les Franks, il y à au moins trois conditions sociales : deux 
degrés de liberté et la servitude. Entre ces existences disparates, la loi 
criminelle du peuple dominant établissait, par le tarif des amendes 
pour crime ou délit contre les personnes, une sorte de hiérarchie, point 
de départ du mouvement d'assimilation et de transformation graduelle, 
qui, après quatre siècles écoulés du v° au x’, fit naître la société des 
temps féodaux. Le premier rang dans l'ordre civil appartenait à 
l'homme d'origine franke et au Barbare vivant sous la loi des Franks; 
au second rang était le Barbare vivant sous sa loi originelle; puis ve- 
nait l'indigène libre et propriétaire, le Zomain possesseur, et, au même 
degré, le Lite ou colon germanique, puis le Æomain tributaire, c'est-à- 
dire le colon indigène; puis enfin l'esclave sans distinction d'origine. 

Ces classes diverses, que séparaient, d'un côté, la distance des rangs, 
de l'autre, la différence des lois, des mœurs et des langues, étaient loin 
de se trouver également réparties entre les villes et les campagnes. 
Tout ce qu'il y avait d’élevé, à quelque titre que ce fût, dans la popu- 
lation gallo-romaine, ses familles nobles, riches, industrieuses, habi- 
laient les villes, entourées d'esclaves domestiques; et, parmi les hommes 
de cette race, le séjour habituel des champs n'était que pour les colons 
demi-serfs et pour les esclaves agricoles. Au contraire, la classe supé- 
rieure des hommes de race germanique était fixée à la campagne, où 
chaque famille libre et propriétaire vivait sur son domaine du travail 
des lites qu’elle y avait amenés, ou des anciens colons qui en dépen- 
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daient; il n’y avait de Germains dans les villes qu'un petit nombre d'ot- 
ficiers royaux et des gens sans famille et sans patrimoine, qui, en dé- 
pit de leurs habitudes originelles, cherchaient à vivre en exerçant 
quelque métier. La prééminence sociale de la race conquérante s'atta- 
cha aux lieux qu’elle habitait, et, comme on l'a déjà remarqué, passa 
des villes aux campagnes (1). Il arriva même que, par degrés, celles-ci 
enlevèrent aux autres la tête de leur population, qui, pour s'élever plus 
haut et se mêler aux conquérans, imita autant qu'elle put leur manière 
de vivre. Cette haute classe indigène, à l'exception de ceux qui parmi 
elle exerçaient les fonctions ecclésiastiques, fut en quelque sorte perdue 
pour la civilisation; elle inclina de plus en plus vers les mœurs de la 
barbarie, l’oisiveté, la turbulence, l'abus de la force, l'aversion de toute 
règle et de tout frein. Il n’y eut plus de progrès possible dans les cités 
de la Gaule pour les arts et la richesse; il n’y resta que des débris à re- 
cueillir et à conserver. Le travail de cette conservation, gage d'une ci- 
vilisation à venir, fut, de ce moment, la tâche commune du clergé et 
des classes moyenne et inférieure de la population urbaine. 

Pendant que la barbarie occupait ou envahissait toutes les sommités 
de l’ordre social, et que, dans les rangs intermédiaires, la vie civile 
s'arrêtait ou déclinait graduellement, au degré le plus bas, à celui de 
la servitude personnelle, un mouvement d'amélioration, déjà com- 
mencé avant la chute de l'empire, continua et se prononça de plus en 
plus. Le dogme de la fraternité devant Dieu et d'une même rédemption 
pour tous les hommes, prèché par l'église aux fidèles de toute race, 
émut les cœurs et frappa les esprits en faveur de l'esclave, et de là vin- 
rent soit des affranchissemens plus nombreux, soit une conduite plus 
humaine de la part des maîtres, Gaulois ou Germains d'origine. En 
outre, ces derniers avaient apporté de leur pays, où la vie était rude et 
sans luxe, des habitudes favorables à un esclavage tempéré. Le riche 
barbare était servi par des personnes libres, par les fils de ses proches, 
de ses cliens et de ses amis; le penchant de ses mœurs nationales, con- 
traire à celui des mœurs romaines, le portait à reléguer l'esclave hors 
de sa maison, et à l’établir, comme laboureur ou comme artisan, sur 
une portion de terre à laquelle il se trouvait fixé, et dont il suivait 
le sort dans l'héritage et dans la vente. L’imitation des mœurs ger- 
maines par les nobles gallo-romains fit passer beaucoup d'esclaves 
domestiques de la ville à la campagne, et du service de la maison au 
travail des champs; ainsi casés, comme s'expriment les actes des vur 
et ix° siècles, leur condition devint analogue, bien que toujours in- 
férieure, d'un côté à celle du lite germanique, de l'autre à celle du 
colon romain. 

L'esclavage domestique faisait de la personne une chose, et une chose 


(1) Histoire de la Civilisation en France, par M. Guizot; 3e édit., t. IV, p. 224. 
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mobilière; l'esclave attaché à une portion de terre entrait dès-lors 
dans la catégorie des immeubles; en même temps que cette dernière 
classe, celle des serfs proprement dits, s’accroissait aux dépens de la 
première, la classe des colons et celle des lites durent s'augmenter si- 
multanément par toutes les chances de ruine et de mauvaise fortune 
qui, à une époque de troubles continuels, affectaient la condition des 
hommes libres. De plus, ces deux ordres de personnes, que distinguaient 
non-seulement des différences légales, mais encore la diversité d'ori- 
gine, tendirent à se rapprocher l’une de l'autre, et à confondre par de- 
grés leurs caractères essentiels. Ce fut, avec le rapprochement opéré 
dans les hautes régions sociales entre les Gaulois et les Germains, le 
premier pas vers la fusion des races, qui devait, après cinq siècles, pro- 
duire une nation nouvelle, Au cœur même de la société barbare, ce qui 
avait primitivement fait sa puissance et sa dignité, la classe des petits 
propriétaires diminua et finit par s’éteindre en tombant sous le vasse- 
lage ou dans une dépendance moins noble qui tenait plus ou moins de 
la servitude réelle. Par un mouvement contraire, les esclaves domi- 
ciliés sur quelque portion de demaine et incorporés à l'immeuble, s'éle- 
vèrent, à la faveur de cette fixité de position et d’une tolérance dont le 
temps fit un droit pour eux, jusqu'à une condition très voisine de l'état 
de lite et de l’état de colon devenus eux-mêmes, sous des noms divers, 
à peu près identiques. Là se fit la rencontre des hommes libres déchus 
vers la servitude, et des esclaves parvenus à une sorte de demi-liberté. 
Il se forma ainsi, dans toute l'étendue de la Gaule, une masse d’agri- 
culteurs et d'artisans ruraux dont la destinée fut de plus en plus égale, 
sans être jamais uniforme, et un nouveau travail de création sociale 
se fit dans les campagnes, pendant que les villes étaient stationnaires 
ou déclinaient de plus en plus. Cette révolution lente et insensible se 
lia, dans sa marche graduelle, à de grands défrichemens du sol exécutés 
sur l'immense étendue de forêts et de terrains vagues qui, du fisc im- 
périal, avaient passé dans le domaine des rois franks, et dont une large 
part fut donnée par ces rois en propriété à l’église, et en bénéfice à leurs 
fidèles. 

L'église eut l'initiative dans cette reprise du mouvement de vie et de 
progrès; dépositaire des plus nobles débris de l’ancienne civilisation, 
elle ne dédaigna point de recueillir, avec la science et les arts de l'es- 
prit, la tradition des procédés mécaniques et agricoles. Une abbaye n'était 
pas seulement un lieu de prière et de méditation, c'était encore un asile 
ouvert contre l’'envahissement de la barbarie sous toutes ses formes; ce 
refuge des livres et du savoir abritait des ateliers de tout genre, et ses 
dépendances formaient ce qu'aujourd'hui nous appelons une ferme 
modèle; il y avait là des exemples d'industrie et d’activité pour le la- 
boureur, l'ouvrier, le propriétaire. Ce fut, selon toute apparence, l'é- 
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cole où s’instruisirent ceux des conquérans à qui l'intérêt bien entendu 
fit faire sur leurs domaines de grandes entreprises de culture ou de 
colonisation, deux choses dont la première impliquait alors la seconde. 
Sur chaque grande terre dont l'exploitation prospérait, les cabanes des 
hommes de travail, lites, colons ou esclaves, groupées selon le besoin 
ou la convenance, croissaient en nombre, se peuplaient davantage, ar- 
rivaient à former un hameau. Quand ces hameaux se trouvèrent situés 
dans une position favorable, près d'un cours d'eau, à quelque embran- 
chement de routes, ils continuèrent de grandir, et devinrent des villages 
où tous les métiers nécessaires à la vie commune s'exerçaient sous la 
même dépendance. Bientôt la construction d'une église érigeait le vil- 
lage en paroisse, et, par suite, la nouvelle paroisse prenait rang parmi 
les circonscriptions rurales. Ceux qui l'habitaient, serfs ou demi-serfs 
attachés au même domaine, se voyaient liés l'un à l'autre par le voi- 
sinage et la communauté d'intérêts; de là naquirent, sous l'autorité 
de l'intendant unie à celle du prêtre, des ébauches toutes spontanées 
d'organisation municipale, où l'église reçut le dépôt des actes qui, se- 
lon le droit romain, s'inscrivaient sur les registres de la cité. C'est ainsi 
qu'en dehors des municipes, des villes et des bourgs, où subsistaient, 
de plus en plus dégradés, les restes de l'ancien état social, des élémens 
de rénovation se formaient pour l'avenir, par la mise en valeur de 
grands espaces de terre inculle, par la multiplication des colonies de 
laboureurs et d'artisans, et par la réduction progressive de l'esclavage 
antique au servage de la glèbe. 

Cette réduction, déjà très avancée au 1x° siècle, s'acheva dans le cours 
du x°. Alors disparut la dernière classe de la société gallo-franke, celle 
des hommes possédés à titre de meubles, vendus, échangés, transpor- 
tés d’un lieu à l'autre comme toutes les choses mobilières. L'esclave 
appartint à la terre plutôt qu'à l'homme; son service arbitraire se chan- 
gea en redevances et en travaux réglés; il eut une demeure fixe, et, 
par suite, un droit de jouissance sur le sol dont il dépendait. Ce fut 
le premier trait par où se marqua dans l'ordre civil l'empreinte origi- 
nale du monde moderne; le mot serf prit de là son acception définitive; 
il devint le nom générique d’une condition mêlée de servitude et de 
liberté, dans laquelle se confondirent l'état de colon et l'état de lite, 
deux noms qui, au x: siècle, se montrent de plus en plus rares et dis- 
paraissent totalement. Ce siècle où vint aboutir tout le travail social des 
quatre siècles écoulés depuis la conquête franke, vit se terminer par 
une grande révolution la lutte intestine des mœurs romaines et des 
mœurs germaniques. Celles-ci l'emportèrent définitivement, et, de leur 
victoire, sortit le régime féodal, c’est-à-dire une nouvelle forme de l'é- 
tat, une nouvelle constitution de la propriété et de la famille, le mor- 
cellement de la souveraineté et de la juridiction, tous les pouvoirs pu- 
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blics transformés en priviléges domaniaux, l'idée de noblesse attachée 
à l'exercice des armes, et celle d’ignobilité à l'industrie et au tra- 
vail. 
Par une singulière coïncidence, l'établissement complet de ce régime 

est l'époque où finit dans la Gaule franke la distinction des races, où 
disparaissent, entre Barbares et Romains, entre dominateurs et sujets, 
toutes les conséquences légales de la diversité d'origine. Le droit cesse 
d'être personnel et devient local; les codes germaniques, et le code ro- 
main lui-même, sont remplacés par des coutumes; c'est le territoire, 
non la descendance, qui distingue les habitans du sol gaulois; enfin, au 
lieu de nationalités diverses, on ne trouve plus qu'une population mixte 
à laquelle l'historien peut donner dès-lors le nom de Française, Cette 
nouvelle société, fille de la précédente, s'en détacha fortement par sa 
physionomie et ses instincts; son caractère fut de tendre au fractionne- 
ment indéfini sous le rapport politique, et à la simplification sous le rap- 
port social. D'un côté, les seigneuries, états formés au sein de l'état, se 
multiplierent, de l'autre il y eut effort continu et en quelque sorte sys- 
tématique pour réduire toutes les conditions à deux classes de person- 
nes : la premiere, libre, oisive, toute militaire, avant, sur ses fiefs 
grands ou petits, le droit de commandement, d'administration et de 
justice; la seconde, vouée à l'obéissance et au travail, soumise plus ou 
moins étroitement, sauf l'esclavage, à des liens de sujétion privée (1). 

Siles choses humaines arrivaient toujours au but que marque leur ten- 

dance logique , tout reste de vie civile se serait éteint par l'invasion 

d'un régime qui avait pour type la servitude domaniale. Mais ce ré- 

gime, né dans les campagnes sous l'influence des mœurs germaniques, 

rencontra dans les villes, où se continuait obscurément la tradition des 

mœurs romaines, une répugnance invincible et une force qui plus tard, 
réagissant elle-même, éclata en révolution. 

La longue crise sociale qui eut pour dernier terme l’avénement de la 
féodalité, changea, dans toutes les choses de l'ordre civil et politique, 
la jouissance précaire en usage permanent, l’usufruit en propriété, le 
pouvoir délégué en privilége personnel, le droit viager en droit héré- 
ditaire. Il en fut des honneurs et des offices comme des possessions de 
tout genre; et ce qui eut lieu pour la tenure noble se fit en même temps 
pour la tenure servile. Selon la remarque neuve et très judicieuse d'un 
habile critique des anciens documens de notre histoire, « le serf soutint 
contre son maître la lutte soutenue par le vassal contre son seigneur, 


(1) Lex humana duas indicit conditiones: 
Nobilis et servus simili non lege tenentur. 
(Adalberonis carmen ad Robertum regem, apud 
Script. rer. gall, et francic., t. X, p. 69.) 
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et par les seigneurs contre le roi (1). » Quelque grande que fût la dif 
férence des situations et des forces, il y eut, de ces divers côtés, une 
même tentative, suivie de succès analogues. Au vu: siècle, les serfs de 
la glèbe pouvaient être distribués arbitrairement sur le domaine, trans- 
férés d’une portion de terre à l’autre, réunis dans la même case ou sé- 
parés l’un de l’autre, selon les convenances du maître, sans égard aux 
liens de parenté, s’il en existait entre eux; deux siècles plus tard, on les 
voit tous casés par familles; leur cabane et le terrain qui l'avoisine sont 
devenus pour eux un héritage. Cet héritage, grevé de cens et de ser- 
vices, ne peut être ni légué ni vendu, et la famille serve a pour loi de 
ne s’allier par des mariages qu'aux familles de même condition atta- 
chées au même domaine. Les droits de mainmorte et de formariage res- 
tèrent au seigneur comme sa garantie contre le droit de propriété laissé 
au serf. Tout odieux qu'ils nous paraissent, ils eurent non-seulement 
leur raison légale, mais encore leur utilité pour le progrès à venir. 
C'est sous leur empire que l'isolement de la servitude cessa dans les 
campagnes, remplacé par l'esprit de famille et d'association, et qu'à 
l'ombre du manoir seigneurial, se formèrent des tribus agricoles, des 
tinées à devenir la base de grandes communautés civiles. 

En lisant avec attention les chartes et les autres documens historiques, 
on peut suivre, du commencement du 1x: siècle à la fin du x’, les ré- 
sultats successifs de la prescription du sol entre les mains de ceux qui 
le cultivaient; on voit le droit du serf sur sa portion de terre naître, puis 
s'étendre et devenir plus fixe à chaque nouvelle génération. A ce chan- 
gement qui améliore par degrés l’état des laboureurs et des artisans 
ruraux , se joint dans la même période l'accélération du mouvement 
qui, depuis trois siècles, changeait la face des campagnes, par la for- 
mation de villages nouveaux, l'agrandissement des anciens et l'érection 
d’églises paroissiales, centres de nouvelles circonscriptions à la fois re- 
ligieuses et politiques. Des causes extérieures et purement fortuites con- 
tribuèrent à ce progrès; les dévastations des Normands et la crainte 
qu'elles inspiraient firent ceindre de murailles et de défenses les parties 
habitées des grands domaines; d'un côté, elles multiplièrent les chà- 
teaux, de l’autre, elles accrurent beaucoup le nombre des bourgs forti- 
fiés. La population laborieuse et dépendante s'aggloméra dans ces lieux 
de refuge, dont les habitans passèrent alors de la vie rurale proprement 
dite à des commencemens plus ou moins grossiers de vie urbaine. Le 
régime purement domanial s’'altéra par le mélange de certaines choses 
ayant le caractère d'institutions publiques; pour le soin de la police et le 
jugement des délits de peu d'importance, les villageois servirent d'aides 


(1) M. Guérard, Prolégomènes du cartulaire de l’abbaye de Saint-Père de Chartres. 
(Collection des cartulaires de France, t. I, p. xL.) 
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et d'assesseurs à l’intendant, et cet officier, pris parmi eux et de même 
condition qu'eux, devint une sorte de magistrat municipal. Ainsi, du 
droit de propriété joint à l'esprit d'association, sortirent pour ces petites 
sociétés naissantes les premiers élémens de l'existence civile ; l'instinct 
du bien-être, qui ne se repose jamais, les conduisit bientôt plus avant. 
Dès le commencement du xr° siècle, les habitans des bourgs et des bour- 
gades, les villains, comme on disait alors, ne se contentaient plus de 
l'état de propriétaires non libres, ils aspiraient à autre chose; un besoin 
nouveau, celui de se décharger d'obligations onéreuses, d’affranchir la 
terre, et avec celle-ci les personnes, ouvrit devant eux une nouvelle 
carrière de travaux et de combats. 

Parmi les notions qui à cette époque formaient ce qu'on peut nom- 
mer le fonds des idées sociales, il y avait, en regard de la liberté noble, 
toute de privilége, dérivée de la conquête et des mœurs germaniques, 
l'idée d’une autre liberté, conforme au droit naturel, accessible à tous, 
pouvant être égale pour tous, et à laquelle des souvenirs encore vivans 
attachaient le nom de liberté romaine (1). Ce nom existait, et la chose 
elle-même, c'est-à-dire l’état civil des personnes habitant les anciennes 
villes municipales, n’avait point encore péri, Tout menacé qu'il était 
par la pression toujours croissante des institutions féodales, on le re- 
trouvait dans ces villes, plus ou moins intact, et, avec lui, comme signe 
de sa persistance, le vieux titre de citoyen. C'est de là que venait, pour 
les villes de fondation récente, l'exemple de la communauté urbaine, 
de ses règles et de ses pratiques, et c’est là que s’adressait, pour trouver 
des encouragemens et une espérance, l'ambition des hommes qui, 
sortis de la servitude, se voyaient parvenus à mi-chemin vers la liberté. 

Quels étaient au x° siècle, dans les cités gallo-frankes, la puissance 
et le caractère du régime municipal? La solution de ce problème est 
l'un des fondemens de notre histoire; mais l’on ne peut encore la donner 
précise et complète. Un point se trouve mis hors de doute, c’est qu'a- 
lors la population urbaine joignait à sa liberté civile immémoriale une 
administration intérieure, qui, depuis les temps romains et par diffé- 
rentes causes, avait subi de grands changemens. Ces modifications 
très diverses, et, pour ainsi dire, capricieuses quant à la forme, avaient 
pour le fond produit partout des résultats analogues. Le régime héré- 
ditaire et aristocratique de la curie s'était, par une suite d’altérations 
progressives, transformé en gouvernement électif, et, à différens de- 
grés, populaire. La juridiction des officiers municipaux outrepassait de 
beaucoup ses anciennes limites; elle avait pris des accroissemens con- 


(1) Ante duodecimum circiter annum obitus sui, in loco qui dicitur Salsa, urbem 
decrevit fieri sub libertate romana. (Vita S. Adelheïdis, imperat., apud Script rer. 
Brunsvic., t. 1, p. 265.) — L'impératrice Adélaïde, femme d'Othon Ier, mourut en 999. 
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sidérables en matière civile et criminelle. Entre le collége des magis- 
trats et le corps entier des citoyens, on ne voyait plus, existant de droit, 
une corporation intermédiaire; tous les pouvoirs, judiciaires ou admi- 
nistratifs, procédaient uniquement de la délégation publique, et leur 
durée se trouvait, en général, réduite au terme d'un an. Enfin, par 
suite de la haute influence que dès l'époque romaine les dignitaires de 
l'église possédaient sur les affaires intérieures des villes, le défenseur, 
magistrat suprême, était tombé sous la dépendance de l'évêque; il était 
devenu à son égard un subalterne, ou avait disparu devant lui; révo- 
lution opérée sans aucun trouble par la seule popularité de l'épiseopat, 
et dont la pente naturelle tendait à constituer, au détriment de la liberté 
civile et politique, une sorte d'autocratie municipale (1). 

Une certaine confusion s’introduisant peu à peu dans les idées sur la 
source de l'autorité et de la juridiction urbaines, on cessa de voir net- 
tement de qui elles émanaient, si c'était du peuple ou de l'évèque. Une 
lutte sourde commença dès-lors entre les deux principes de la munici- 
palité libre et de la prépondérance épiscopale; puis la féodalité vint et 
agit de toute sa force au profit de ce dernier principe. Elle donna une 
nouvelle forme au pouvoir temporel des évêques; elle appliqua au pa- 
tronage civique, dégénéré en quasi-souveraineté, les institutions et tous 
les priviléges de la seigneurie domaniale. Le gouvernement des mu- 
nicipes, en dépit de son origine, se modela graduellement sur le régime 
des cours et des châteaux. Les citoyens notables devenaient vassaux 
héréditaires de l’église cathédrale, et, à ce titre, ils opprimaient la mu- 
nicipalité ou en absorbaient tous les pouvoirs. Les corporations d'arts 
et métiers, chargées par abus de prestations et de corvées, tombaient 
dans une dépendance presque servile. Ainsi, la condition faite aux 
hommes de travail sur les domaines des riches et dans les nouveaux 
bourgs qu’une concession expresse n'avait pas affranchis, tendait, par 
le cours même des choses, à devenir universelle, à s'imposer aux ha- 
bitans, libres jusque-là, des anciennes villes municipales. 

Il y eut des cités où la seigneurie de l'évêque s'établit sans partage 
et resta dominante; il y en eut où le pouvoir féodal fut double, et se 
divisa entre la puissance ecclésiastique et celle de l'officier royal, comte 
ou vicomte. Dans les villes qui furent le théâtre plus ou moins ora- 
geux de cette rivalité, l'évêque, sentant le besoin d’une alliance poli- 
tique, se détacha moins de la municipalité libre ou se replia sur elle. 
Il lui prêta son appui contre les envahissemens du pouvoir laïque; il 


(1) La qualification de seigneur, Dominus, Domnus, fut donnée aux évêques dans 
leurs villes bien avant les temps féadaux. Un acte passé en 804 devant la curie d'An- 
gers présente comme synonymes les titres de Defensor et de Vice-domus; on lit d’a- 
bord : Adstante vir laudabile Wifredo defensore, vel cuncta curia et à la fin: 
Signum Wifredovice-domo. Voyez Martène, Amplissima collectio, p. 58 et 59. 
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se fit conservateur du principe électif, et ce concours, s’il n’arrêta pas 
la décadence municipale, devint plus tard un moyen de réaction civile 
et de rénovation constitutionnelle. Le x: siècle et le siècle suivant mar- 
quent, pour la population urbaine, le dernier terme d’abaissement et 
d'oppression; elle était, sinon la classe la plus malheureuse, du moins 
celle qui devait souffrir le plus impatiernment le nouvel état social, car 
elle n'avait jamais été ni esclave ni serve, elle avait des libertés héré- 
ditaires et l’orgueil que donnent les souvenirs. La ruine de ces institu- 
tions, qui nulle part ne fut complète, n'eut point lieu sans résistance; 
et, quand on remue à fond les documens de notre histoire, on y ren- 
contre, antérieurement au xu: siècle, la trace d'une lutte bourgeoise 
contre les pouvoirs féodaux. C'est durant cette ère de troubles et de re- 
tour à une sorte de barbarie, que s’opéra la fusion, dans un même 
ordre et dans un même esprit, de la portion indigène et de la portion 
germanique des habitans des villes gauloises, et que se forma entre eux 
un droit commun , des coutumes municipales, composées à différens 
degrés, suivant les zones du territoire, d'élémens de tradition romaine 
et de débris des anciens codes barbares. 

Cette crise dans l’état de la société urbaine, reste vivant du monde 
romain, n’était pas bornée à la Gaule; elle avait lieu en Italie avec des 
chances bien meilleures pour les villes de ce pays, plus grandes, plus 
riches, plus rapprochées l’une de l’autre. C'est là que dans la dernière 
moitié du xr° siècle, à la faveur des troubles causés par la querelle du 
sacerdoce et de l'empire, éclata le mouvement révolutionnaire qui, de 
proche en proche ou par contre-coup, fit renaître, sous de nouvelles 
formes et avec un nouveau degré d'énergie, l'esprit d'indépendance 
municipale. Sur le fonds plus ou moins altéré de leurs vieilles institu— 
tions romaines, les cités de la Toscane et de la Lombardie construisi- 
rent un modèle d'organisation politique, où le plus grand développe- 
ment possible de la liberté civile se trouva joint au droit absolu de 
juridiction, à la puissance militaire, à toutes les prérogatives des sei- 
gneuries féodales. Elles créèrent des magistrats à la fois juges, admi- 
nistrateurs et généraux; elles eurent des assemblées souveraines, où se 
décrétaient la guerre et la paix; leurs chefs électifs prirent le nom de 
consuls. Le mouvement qui faisait éclore et qui propageait ces consti- 
tutions républicaines ne tarda pas à pénétrer en Gaule par les Alpes et 
par la voie de mer. Dès le commencement du xur° siècle, on voit la nou- 
velle forme de gouvernement municipal, le consulat, apparaître suc- 
cessivement dans les villes qui avaient le plus de relations commer- 
ciales avec les villes d'Italie, ou le plus d'affinité avec elles par les 
mœurs, l'état matériel, toutes les conditions de la vie civile et politique. 
Des villes principales où elle fut établie, soit de vive force, soit de bon 
accord entre les citoyens et le seigneur, la constitution italienne s'é- 
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tendit par degrés aux villes de moindre importance. Cette espèce de 
propagande embrassa le tiers méridional de la France actuelle, pen- 
dant que, sous une zone différente, au nord et au centre du pays, la 
même impulsion des esprits, les mêmes causes sociales, produisaient 
de tout autres effets (1). 

A l'extrémité du territoire, sur des points que ne pouvait atteindre 
l'influence ultramontaine, un second type de constitution, aussi neuf, 
aussi énergique, mais moins parfait que l'autre, la commune jurée, 
naquit spontanément par l'application faite au régime municipal d'un 
genre d'association dont la pratique dérivait des mœurs germaines (2), 
Appropriée à l'état social, au degré de civilisation et aux traditions 
mixtes des villes de la Gaule septentrionale, cette forme de municipa- 
lité libre se propagea du nord au sud, en même temps que l'or- 
ganisation consulaire se propageait du sud au nord. Des deux côtés, 
malgré la différence des procédés et des résultats, l'esprit fut le même, 
esprit d'action, de dévouement civique et d'inspiration créatrice, Les 
deux grandes formes de constitution municipale, la commune propre- 
ment dite (3) et la cité régie par des consuls, eurent également pour 
principe l'insurrection plus ou moins violente, plus ou moins contenue, 
et pour but l'égalité des droits et la réhabilitation du travail. Par l'une 
et par l'autre, l'existence urbaine fut non-seulement restaurée, mais 
renouvelée; les villes acquirent la garantie d’un double état de liberté: 
elles devinrent personnes juridiques, selon l'ancien droit civil, et per- 
sonnes juridiques, selon le droit féodal, c'est-à-dire qu'elles n'eurent 
pas simplement la faculté de gérer les intérêts de voisinage, celle de 
posséder et d'aliéner, mais qu'elles obtinrent de droit, dans l'enceinte 
de leurs murailles, la souveraineté que les seigneurs exerçaient sur 
leurs domaines. 

Les deux courans de la révolution municipale, qui marchaient l'un 
vers l'autre, ne se rencontrèrent pas d'abord; il y eut entre eux une 
zone intermédiaire, où l'ébranlement se fit sentir sans aller jusqu'à la 
réforme complète, au renouvellement constitutionnel. Dans la partie 
centrale de la Gaule, d'anciens municipes, des villes considérables, 
s'affranchirent du joug seigneurial par des efforts successifs, qui leur 
donnèrent une administration plus ou moins libre , plus ou moins dé- 
mocratique, mais ne tenant rien ni de la commune jurée des villes du 


(1) Voyez les Considérations sur l'histoire de France, en tête des Récits des temps 


mérovingiens, Chap. v. 

(2) Ibid., chap. v, p. 311. 

(3) Ce mot n'avait point dans le moyen-âge la généralité de sens que nous lui prè- 
tons aujourd'hui; il désignait d’une manière spéciale la municipalité constituée par 
association et par assurance mutuelle sous la foi du serment. Voyez les Considérations 
sur l'histoire de France, chap. Y, p. 330 et suiv, 
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nord, ni du consulat des villes du midi. Quelques-unes reproduisirent 
dans le nombre de leurs magistrats électifs des combinaisons analogues 
à celles qu'avait présentées le régime des curies gallo-romaines; d'au- 
tres affectèrent dans leur constitution un mode uniforme, le gouverne- 
ment de quatre personnes choisies chaque année par la généralité des 
citovens, exerçant tous les pouvoirs administratifs et judiciaires avec 
l'assistance d'un corps de notables (1). Il y avait là des garanties de li- 
berté civile et de liberté politique; mais, quoique ces villes, moins au- 
dacieuses en fait d'innovation, eussent réussi à dégager de ses entraves 
le principe de l'élection populaire, l'indépendance municipale y demeura 
sous beaucoup de rapports faible et indécise; la vigueur et l'éclat furent 
pour les constitutions nouvelles, pour le régime consulaire et la com- 
mune jurée, suprème expression des instincts libéraux de l'époque. 
Cette révolution complète, à laquelle échappèrent de vieilles cités 
municipales, pénetra sous l'une ou l'autre de ses deux formes dans 
beaucoup de villes de fondation postérieure aux temps romains. Quel- 
quefois même, quand Ja cité se trouvait côte à côte avec un grand bourg 
né sous ses murs, il arriva que ce fut dans le bourg, et pour lui seul, 
que s'établit soit le consulat, soit le régime de l'association jurée (2). 
Alors, comme toujours, l'esprit de rénovation souffla où il voulut, sa 
marche sembla réglée sur certains points, et sur d’autres capricieuse; 
ici il rencontra des facilités inespérées, là des obstacles inattendus l'ar- 
rétèrent. Les chances furent diverses et le succès inégal dans la grande 
lutte des bourgcois contre les seigneurs; et non-seulement la somme 
des garanties arrachées de force ou obtenues de bon accord ne fut point 
la même partout, mais, jusque sous les mêmes formes politiques, il y 
eut pour les villes différens degrés de liberté et d'indépendance. On peut 
dire que la série des révolutions municipales du xur siècle offre quelque 
chose d'analogue au mouvement constitutionnel de nos jours. L'imita- 
tion y joua un rôle considérable; la guerre et la paix, les menaces et les 
transactions, l'intérêt et la générosité, eurent leur part dans l’événe- 
ment définitif. Les uns, du premier élan, arrivèrent au but; d'autres, 
tout près de l’atteindre, se virent ramenés en arrière; il y eut de grandes 
victoires et de grands mécomptes, et souvent les plus nobles efforts, une 


(1) Les dix prud'hommes d'Orléans et de Chartres semblent une réminiscence du 
rôle que jouaient les dix premiers sénateurs, Decemprimi, Decaproti, dans la muni- 
cipalité romaine. Le gouvernement de quatre prud'hommes, qui fut celui de Bourges 
et de Tours, jouit d’une grande faveur sur une bande de territoire prolongée de l'ouest 
à l'est dans la Touraine, le Berry, le Nivernais, la Bourgogue et la Franche-Comté; 
peut-être y aurait-il lieu de l'envisager comme un troisième type général de constitu- 
tion révolutionnaire. 

(2) On peut citer, pour le premier cas, Périgueux et le Puy-Saint-Front; pour le 
second, Tours et Châteauneuf, 
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volonté ardente et dévouée, se déployèrent sans aucun fruit ou n'abou- 
tirent qu'à peu de chose. 

Au-dessus de la diversité presque infinie des changemens qui s'ac- 
complissent au xu° siècle dans l'état des villes grandes ou petites, an- 
ciennes ou récentes, une même pensée plane, pour ainsi dire, celle 
de ramener au régime public de la cité tout ce qui était tombé par 
abus, ou vivait par coutume sous le régime privé du domaine, Cette 
pensée féconde ne devait pas s'arrêter aux bornes d'une révolution mu- 
nicipale; en elle était le germe d'une série de révolutions destinées à 
renverser de fond en comble la société féodale, et à faire disparaître 
jusqu'à ses moindres vestiges. Nous sommes ici à l’origine du monde 
social des temps modernes; c'est dans les villes affranchies, ou plutôt 
régénérées, qu'apparaissent, sous une grande variété de formes, plus 
ou moins libres, plus ou moins parfaites, les premières manifestations 
de son caractere. Là se développent et se conservent isolément des in- 
stitutions qui doivent un jour cesser d'être locales, et entrer dans le 
droit politique ou le droit civil du pays. Par les chartes de communes, 
les chartes de coutumes et les statuts municipaux, la loi écrite reprend 
son empire; l'administration, dont la pratique s'était perdue, renaît dans 
les villes, et ses expériences de tous genres, qui se répètent chaque jour 
dans une foule de lieux différens, servent d'exemple et de leçon à l'état, 
La bourgeoisie, nation nouvelle dont les mœurs sont l'égalité civile et 
l'indépendance dans le travail, s'élève entre la noblesse et le servage, 
et détruit pour jamais la dualité sociale des premiers temps féodaux. 
Ses instincts novateurs, son activité, les capitaux qu’elle accumule, sont 
une force qui réagit de mille manières contre la puissance des posses- 
seurs du sol, et, comme aux origines de toute civilisation , le mouve- 
ment recommence par la vie urbaine. 

L'action des villes sur les campagnes est l’un des grands faits sociaux 
du xu° et du x siècle; la liberté municipale, à tous ses degrés, dé- 
coula des unes sur les autres, soit par l'influence de l'exemple et la 
contagion des idées, soit par l'effet d'un patronage politique ou d'une 
agrégation territoriale. Non-seulement les bourgs populeux aspirèrent 
aux franchises et aux priviléges des villes fermées, mais, dans quelques 
lieux du nord, on vit la nouvelle constitution urbaine, la commune 
jurée, s'appliquer, tant bien que mal, à de simples villages ou à des 
associations d'habitans de plusieurs villages (1). Les principes de droit 
uaturel qui, joints aux souvenirs de l’ancienne liberté civile, avaient 
inspiré aux classes bourgeoises leur grande révolution, descendirent 


(1) Voyez les Lettres de Philippe-Auguste, données sous {les dates de51184, 1185, 
1186, 1196, 1205, 1216 et 122i; Recueil des Ordonnances des rois de France, t. XI, 
p. 231, 237, 255, 277, 291, 308 et 315. 
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dans les classes agricoles, et y redoublerent, par le tourment d'esprit, 
les gènes du servage et l'aversion de la dépendance domaniale. N'ayant 
guère eu jusque-là d'autre perspective que celle d'être déchargés des 
services les plus onéreux, homme par homme, famille par famille, les 
paysans s'élevèrent à des idées et à des volontés d’un autre ordre: ils 
en vinrent à demander leur affranchissement par seigneuries et par 
territoires, et à se liguer pour l'obtenir. Ce cri d'appel au sentiment de 
l'égalité originelle : Vous sommes hommes comme eux (1), se fit entendre 
dans les hameaux et retentit à l'oreille des seigneurs, qu'il éclairait 
en les menaçant. Des traits de fureur aveugle et de touchante modéra- 
tion signalèrent cette nouvelle crise dans l'état du peuple des campa- 
ges; une foule de serfs, désertant leurs tenures, se livraient par bandes 
à la vie errante et au pillage; d'autres, calmes et résolus, négociaient 
leur liberté, offrant de donner pour elle, disent les chartes, le prix 
qu'on voudrait y mettre (2). La crainte de résistances périlleuses, l'es- 
prit de justice et l'intérêt amencrent les maîtres du sol à transiger, par 
des traités d'argent, sur leurs droits de tout genre et leur pouvoir im- 
mémorial. Mais ces concessions, quelque larges qu'elles fussent, ne 
pouvaient produire un changement complet ni général; les obstacles 
étaient immenses, c'était tout le régime de la propriété foncière à dé- 
truire et à remplacer; il n’y eut point à cet égard de révolution rapide 
et sympathique comme pour la renaissance des villes municipales; 
l'œuvre fut longue, il ne fallut pas moins de six siècles pour l'ac- 
complir. 

Municipes restaurés, villes de consulat, villes de commune, villes de 
simple bourgeoisie, bourgs et villages affranchis, une foule de petits 
élats plus ou moins complets, d'asiles ouverts à la vie de travail sous la 
liberté politique ou la seule liberté civile, tels furent les fondemens 
que posa le xu° siècle pour un ordre de choses qui, se développant 
jusqu'à nous, est devenu la société moderne. Ces élémens de rénovation 
sociale n'avaient pas en eux-mêmes le moyen de se lier entre eux, ni 
de soumettre autour d'eux ce qui leur était contraire; la force qui les 
avait créés n'était capable que de les maintenir plus ou moins intacts 
dans leur isolement primitif; il fallait qu'une force extérieure et supé- 


Nus sumes homes cum il sunt, 
Tex membres avum cum il unt, 
Et altresi granz cors avum, 
Et altretant sofrir poüm ; 
Ne nus faut fors cuer sulement. 
(Wace, Roman de Rou, t. I, p. 306.) 


(2) Rigord., De Gestis Philippi Augusti, apud Script. rer. gallic. et francic., 
t XVII, p. 11, et la Charte du chapitre de Sainte-Croix, confirmée par lettres de 
Louis VIII (1224), Recueil des Ordonnances des rois de France, t. XI, p. 322. 
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rieure à la fois vint à son aide, en attaquant de front cette aristocratie 
territoriale, à qui la conquête et les mœurs germaniques avaient donné 
sa dernière forme. Depuis le démembrement féodal, la royauté se cher- 
chait elle-même et ne se retrouvait pas; Germaine d'origine, mais for- 
mée en Gaule et imbue des traditions impériales, jamais elle n'avait 
oublié son principe romain, l'égalité devant elle et devant la loi. Ce 
principe, vainement soutenu par les Mérovingiens contre l'indomptable 
orgueil des Franks de la conquête, reçut son démenti final au déclin de 
la seconde race. Alors disparurent deux idées qui sont comme les pôles 
de toute vraie société civile, l'idée du prince et celle du peuple, et, sous 
le nom d'état, l'on ne vit plus qu'une hiérarchie de souverains locaux, 
maîtres chacun d'une part ou d’une parcelle du territoire national. La 
renaissance d'une société urbaine rouvrit les voies traditionnelles de 
la civilisation, et prépara toutes choses pour le renouvellement de la 
société politique. Le roi de France trouva dans les villes reconstituées 
municipalement ce que le citoyen donne à l'état, ce que le baronnage 
ne voulait ou ne pouvait pas donner, la sujétion effective, des subsides 
réguliers, des milices capables de discipline (1). C'est par ce secours 
qu'avant la fin du xn° siècle, la royauté, sortant des limites où le sys- 
tème féodal la cantonnait, fit de sa suprême seigneurie, puissance à peu 
près inerte, un pouvoir actif et militant pour la défense des faibles et 
le maintien de la paix publique. 

Je ne dis point que le renouvellement de l'autorité royale eut pour 
cause unique et directe la révolution d'où sortirent les communes. Ces 
deux grands événemens procédèrent, chacun à part, de la tradition 
rendue féconde par des circonstances propices; ils se rencontrèrent et 
agirent simultanément l'un sur l’autre. Leur coïncidence fut signalée 
par une sorte d'élan vers tout ce qui constitue la prospérité publique; à 
l'avénement d'une nouvelle classe d'hommes libres se joignit aussitôt 
la reprise du progrès dans l'ordre des choses matérielles. Le xur: siècle 
vit s'opérer un défrichement, inoui jusque-là, de forêts et de terres in- 
cultes, les anciennes villes s’agrandir, des villes nouvelles s'élever et 
se peupler de familles échappées au servage; il vit enfin commencer 
le mouvement de recomposition territoriale qui devait ramener le 
royaume à la puissance, et le conduire un jour à l'unité. Au siècle sui- 
vant apparaissent les réformes judiciaires et législatives; elles entament 
le droit féodal, et inaugurent un nouveau droit civil, qui, de la sphère 
des municipalités, passe dans la haute sphère de l'état. Né dans les 
chartes de communes et dans les coutumes rédigées pour des villes ou 
des bourgades, ce droit de la bourgeoisie, hostile à celui des classes no- 


(1) Les bourgeois étaient organisés en compagnies, armés régulièrement et exercés 
au tir de l'arc ou de l’arbalète. 
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biliaires, s’en distingua par son essence même; il eut pour base l'équité 
naturelle, et régla, d’après ses principes, l’état des personnes, la con- 
stitution de la famille et la transmission des héritages. Il établit le par- 
tage des biens paternels ou maternels, meubles ou immeubles, entre 
tous les enfans, l'égalité des frères et des sœurs, et la communauté, 
entre époux, des choses acquises durant le mariage. C'était, sous une 
forme grossière, et d'un côté avec l'empreinte d'habitudes semi-bar- 
bares, de l’autre avec une teinte plus marquée d'inspirations chré- 
tiennes, le même esprit de justice et de raison qui avait tracé jadis les 
grandes lignes du droit romain. 

Aussi la révolution sociale fut-elle accompagnée et soutenue dans son 
développement par une révolution scientifique, par la renaissance de 
l'étude des lois romaines et des autres monumens de cette vieille et ad- 
mirable jurisprudence. L'impulsion fut encore ici donnée par l'Italie, 
où l'enseignement public du droit ne cessa point durant tout le moyen- 
âge, et subsista obscurément à Ravenne avant de refleurir à Bologne. 
Dès le xu° siècle, de nombreux étudians, qui, dans leurs migrations, 
passaient les Alpes, rapportèrent en France la nouvelle doctrine des 
glossateurs du droit civil; et bientôt ce droit fut professé concurrem- 
ment avec le droit canonique dans plusieurs villes du midi, et dans 
celles d'Angers et d'Orléans. Il devint raison écrite pour la portion 
du territoire dont les coutumes n'avaient conservé que peu de chose 
du droit romain; il devint droit écrit pour celles où la loi romaine, mé- 
langée et non déracinée par le contact des lois barbares, avait passé 
dans les mœurs et subsistait encore à l’état de droit coutumier. Les 
maximes et les règles puisées dans les codes impériaux par des esprits 
ardens et soucieux du vrai et du juste, descendirent des écoles dans la 
pratique, et, sous leur influence, toute une classe de jurisconsultes et 
d'hommes politiques, la tête et l'ame de la bourgeoisie, s’éleva, et 
commença dans les hautes juridictions la lutte du droit commun, de la 
raison de l'homme contre la coutume, l'exception, le fait inique ou 
irrationnel. 

La cour du roi, tribunal suprême et conseil d'état, devint, par l’ad- 
mission de ces hommes nouveaux, le foyer le plus actif de l'esprit de 
renouvellement. C'est là que reparut, proclamée et appliquée chaque 
jour, la théorie du pouvoir impérial, de l'autorité publique, une et ab- 
solue , égale envers tous, source unique de la justice et de la loi. Re- 
montant, par les textes, sinon par la tradition, jusqu'aux temps romains, 
les légistes s’y établirent en idée, et, de cette hauteur, ils considérèrent 
dans le présent l’ordre politique et civil. A veir l’action qu'ils exercèrent 
au xin° siècle et au siècle suivant, on dirait qu'ils eussent rapporté de 
leurs études juridiques cette conviction, que, dans la société d'alors. 
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rien n’était légitime hors deux choses, la royauté et l'état de bour- 
geoisie. On dirait même qu'ils pressentaient la destinée historique de 
ces deux institutions, et qu'en y mettant le sceau du droit, ils marquè- 
rent d'avance les deux termes auxquels tout devait être ramené. Tou- 
jours est-il de fait que les légistes du moyen-âge, juges, conseillers, 
officiers royaux, ont frayé, il y a six cents ans, la route des révolutions 
à venir. Poussés par l'instinct de leur profession, par cet esprit de lo- 
gique intrépide qui poursuit de conséquence en conséquence l'appli- 
cation d’un principe, ils commencèrent, sans la mesurer, l'immense 
tâche où, après eux, s'appliqua le travail des siècles : réunir dans une 
seule main la souveraineté morcelée, abaisser vers les classes bour- 
geoises ce qui était au-dessus d'elles, et élever jusqu'à elles ce qui était 
au-dessous. 

Cette guerre du droit rationnel contre le droit existant, des idées 
contre les faits, qui éclate par intervalles dans les sociétés humaines, à 
toujours deux époques d'un caractère bien différent : la première, où 
l'esprit novateur se prescrit des bornes et se tempère lui-même par le 
sentiment de l'équité; la seconde, où il s'emporte et brise sans ména- 
gement tout ce qui lui faisait obstacle. Deux règnes fameux, qui, en se 
touchant presque, forment l'un des plus étranges contrastes que l'his- 
toire puisse présenter, le règne de Louis IX et celui de Philippe-le-Bel, 
répondent à ces deux temps successifs dans la réforme politico-judi- 
claire par laquelle s'ouvrit l'ère administrative de la monarchie française. 
Commencée avec tant de douceur et de réserve par le roi qui fut un saint 
et un grand homme, cette révolution parut, sous la main de son petit- 
fils, âpre, violente, arbitraire, inique même, dans la poursuite de me- 
sures dont le but final était un ordre meilleur et plus juste pour tous. 
Malgré son esprit et sa tendance, elle n'eut pas le pouvoir d'exciter l'af- 
fection du peuple, aucun élan d'espoir et de joie ne l'accompagna dans 
ses progrès; rien de bruyant, point de scènes populaires, tout s'élabo- 
rait à froid dans une officine secrète; c'était le travail du mineur qui 
poursuit son œuvre en silence jusqu'à l'heure où viendra l'assaut. 
Jamais, peut-être, il n’y eut de crise sociale d'un aspect plus sombre 
que celle-ci; pour les classes privilégiées, des spoliations et des sup- 
plices; pour la masse roturière, tout le poids d'une administration ébau- 
chée, ayant plus d'astuce que de force, vivant d'expédiens et d'extor- 
sions, coûtant beaucoup et ne rendant rien. Seulement, au-dessus de 
ce désordre plein de ruines et de souffrances, mais berceau de l'ordre 
à venir, une voix s'élevait de temps en temps, celle du roi absolu, qui, 
au nom de la loi naturelle, proclamait le droit de liberté pour tous, et, 
au nom de la loi divine, réprouvait l'institution du servage (1). 


(1) Ordonnance de Philippe-le-Bel (1311); Recueil des Ordonnances des rois de 
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Ces légistes du xiv° siècle, fondateurs et ministres de l’autocratie 
royale, furent soumis à la destinée commune des grands révolution- 
naires: les plus audacieux périrent sous la réaction des intérêts qu'ils 
avaient blessés et des mœurs qu'ils avaient refoulées (1). Plus d’une fois 
Ja royauté fléchit dans sa nouvelle voie, et se laissa ramener en arrière 
par la résistance des pouvoirs et des priviléges féodaux. Mais, en dépit 
de ces retours inévitables, et malgré les concessions faites sous des rè- 
gnes faibles, deux choses allèrent croissant toujours, le nombre des 
hommes libres à titre de bourgeoisie, et le mouvement qui portait cette 
classe d'hommes à se ranger d’une manière immédiate sous la garde 
et la justice du roi. Une révolution moins éclatante et moins spontanée 
que la révolution communale vint reprendre en sous-æœuvre les résul- 
ats de celle-ci, et, par un travail lent, mais continu, faire, de mille pe- 
tits états distincts, une même société rattachée à un centre unique de 
juridiction et de pouvoir. D'abord, il fut posé en principe que nulle 
commune ne pouvait s'établir sans le consentement du roi; puis, que 
le roi seul pouvait créer des communes; puis, que toutes les villes de 
commune ou de consulat étaient, par le fait même, sous-sa seigneurie 
immédiate, Quand ce dernier point parut gagné, la royauté fit un 
pas de plus; elle s’attribua le droit deifaire des bourgeois par tout le 
royaume, sur le domaine d'autrui comme sur le sien. Par une fiction 
étrange, la bourgeoisie, droit essentiellement réel, attaché au domicile 
etque l'habitation conférait, devint quelque chose de personnel. On put 
changer de juridiction sans changer de résidence, se déclarer homme 
libre et citoyen sans quitter la glèbe seigneuriale, et, comme s'expri- 
ment les anciens actes, désavouer son seigneur et s'avouer bourgeois du 
roi (2). Ainsi, l'association au corps des habitans d'une ville privilégiée 
cessa d'être l'unique moyen d'obtenir la plénitude des droits civils; le 
privilége se sépara des lieux pour aller chercher les personnes, et, à 
côté de la bourgeoisie des cités et des communes, il créa sourdement 
une nouvelle classe de roturiers {libres, auxquels on aurait pu donner, 
par exception, le titre de citoyens du’royaume. 


France, t. XII, p. 387. — Ordonnance de Louis-le-Hutin (1315, 3 juillet), ibid., t. I, 
D. 583, — Ordonnance de Philippe-le-Long (1318, 23 janvier), ibid., p. 653. 

(1) Enguerrand de Marigny, pendu à Montfaucon sous le règne de Louis X; Pierre 
de Latilly, chancelier de France, et Raoul de Presles, avocat du roi au parlement, 
tous deux mis à la torture sous le même règne; Gérard de la Guette, ministre de Phi- 
lippe-le-Long, mort à la question en 1322; Pierre Frémy, ministre de Charles-le-Bel, 
pendu en 1328. 

(2) Voyez le Glossaire du Droit français, par Laurière, et la Dissertation de Bré- 
quigny sur les bourgeoisies, en tête du tome XII du Recueil des Ordonnances des rois 


de France. 
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Toutes ces choses procédaient d'un nouveau principe social, d'un 
droit subversif des droits existans, et aucune ne s’établissait sans pro- 
testation et sans lutte. Il n’en fut pas de même de l'institution fameuse 
qui fit de la bourgeoisie un ordre politique représenté par ses manda- 
taires dans les grandes assemblées du royaume. Ces assemblées, dont 
la tradition avait passé des coutumes germaines dans le régime de h 
monarchie féodale, se composaient de députés élus respectivement par 
la noblesse et le clergé, et formant, soit une seule réunion, soit deux 
chambres distinctes. Dès qu'il y eut, par la renaissance des muni- 
cipes et l'affranchissement des bourgs, une troisième classe d'hommes 
pleinement libres et propriétaires, cette classe, bien qu'inférieure ax 
deux autres, participa, dans sa sphère, aux droits politiques des anciens 
ordres. Elle fut appelée à donner conseil dans les affaires importantes 
et à délibérer sur les nouvelles taxes. Par leurs priviléges conquis à 
force ouverte ou octrovés de bon accord, les villes étaient devenues, 
comme les châteaux, partie intégrante de la hiérarchie féodale, et la 
féodalité reconnaissait à tous ses membres le droit de consentir libre- 
ment les imgôts et les subsides; c'était l'un des vieux usages et le meil- 
leur principe de ce régime; la population urbaine en eut le bénéfice, 
sans le revendiquer, et sans que personne le lui contestât. D'abord peu 
fréquente et bornée à des cas spéciaux, la convocation par le roi de 
représentans des bonnes villes eut lieu d'une façon isolée, sans que ke 
fait, quelque nouveau qu'il fût, parût aux contemporains digne d'être 
noté pour l'histoire. Les formules de quelques chartes royales sont le 
seul témoignage qui nous en reste avant le règne de Philippe-le-Bel (1, 
et il faut descendre jusqu'à ce règne pour le voir se produire d’une façon 
éclatante, et marquer sa place parmi les grands faits de notre histoire 
nationale. 

Le surcroît de dépenses et de besoins pour la royauté que firent 
naître les créations administratives au milieu desquelles s'ouvrit ke 
x1v* siècle devait naturellement amener des appels plus nombreux el 
plus réguliers de bourgeois mandataires des cités et des communes, le 
graves événemens survenus dans les premières années du siècle don- 
nerent une solennité inaccoutumée et le caractère de représentation 
nationale à des convocations jusque-là partielles, et qui passaient l'une 
après l’autre sans se faire beaucoup remarquer. La cour de Rome, vit- 
lant les règles et les traités qui limitaient son pouvoir en France, pré- 
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(1) Voyez l'Ordonnance de saint Louis de 1262, contresignée par trois bourgeois de 
Paris, trois de Provins, deux d'Orléans, deux de Sens et deux de Laon. (Recueil dés 
Ordonn. des rois de France, t. I, p. #3.) — L'origine des états particuliers des pro 
vinces est la même que celle des états-généraux du royaume. 
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tendit à un droit de suprématie temporelle sur les affaires du royaume. 
A ce sujet, le pape Boniface VIIT et le roi Philippe-le-Bel entrèrent en 
lutte ouverte; le pape convoqua un concile général, et le roi une as- 
semblée générale de députés des trois états, clergé, noblesse et bour- 
geoisie des villes. Celles du nord envoyèrent leurs échevins, celles du 
midi leurs consuls, et la voix du commun peuple fut recueillie dans ce 
grand débat au même titre que celle des barons et des dignitaires de 
l'église. « A vous, disaient, dans leur requête au roi, les représen- 
«tans de la bourgeoisie, à vous, très noble prince, nostre sire, Phi- 
«lippe, par la grace de Dieu, roy de France, supplie et requiert le 
« peuple de vostre royaume, pour ce qui l'y appartient, que ce soit fait 
« que vous gardiez la souveraine franchise de vostre royaume, qui est 
« telle que vous ne recognoissiez de vostre temporel souverain en terre 
« fors que Dieu (1)... » Ce vœu d'indépendance pour la couronne et 
le pays marque noblement dans notre histoire la première apparition 
d'une pensée politique des classes roturières hors du cercle de leurs 
intérêts et de leurs droits municipaux; il fut, depuis, l'une des maximes 
fondamentales qui, nées de l'instinct populaire et transmises de siècle 
en siècle, formèrent ce qu'on peut nommer la tradition du tiers-état. 

Ce nom de tiers-état, lorsqu'il devient une expression usuelle (2), ne 
comprend de fait que la population des villes privilégiées, mais, en 
puissance, il s'étend bien au-delà; il couvre non-seulement les cités, 
mais les villages et les hameaux, non-seulement la roture libre, mais 
tous ceux pour qui la liberté civile est encore un bien à venir. Aussi, 
quelque restreinte que fût par sa nature toute municipale la représen- 
tation du troisième ordre, elle eut constamment le mérite de se croire 
chargée de plaider, non la cause de telle ou telle fraction, de telle ou 
telle classe du peuple, mais celle de la masse des non nobles, mais le 
peuple sans distinction de francs ou de serfs, de bourgeois ou de paysans. 
Toutefois l'on ne voit pas que la bourgeoisie elle-même ait d’abord at- 
laché beaucoup de prix au droit d'être consultée comme les deux pre- 
miers ordres sur les affaires générales du royaume. Ce droit, qu’elle 
n'exerçait guère sans une sorte de gêne, lui était suspect, parce que 
toute convocation des états aboutissait naturellement à de nouvelles de- 
mandes du fisc. Son rôle fut subalterne et peu marqué dans les états- 
généraux qui vinrent après ceux de 1302, sous Philippe-le-Bel et ses 


(1) Chronologie des Estats généraux, par J. Savaron (Caen, 1788), p. 94. — Voyez 
le Rapport de mon frère Amédée Thierry sur le Concours du prix d'histoire, décerné 
en 1844 par l'Académie des Sciences morales et politiques. 

(2) Les mots gens de tiers et commun état se trouvent dans plusieurs actes du 
xve siècle, 





542 REVUE DES DEUX MONDES. 


successeurs, jusqu'au milieu du xiv° siècle, et qui eurent en généra 
pour occasion des guerres ou des changemens de règne. Mais, sous Je 
roi Jean, la détresse publique et l'excès des malheurs nationaux don- 
nèrent aux communes de France un élan de passion et d'ambition qui 
leur fit tenter des choses inouies jusque-là, et saisir tout d'un coup et 
pour un moment cette prépondérance du tiers-état qui ne put être 
fondée sans retour qu'après cinq siècles d'efforts et de progrès. 

Deux siècles écoulés depuis la renaissance des libertés municipales 
avaient donné aux riches bourgeois des villes l'expérience de la vie po- 
litique, et leur avaient appris à connaître et à vouloir tout ce qui, soit 
dans l'enceinte des mêmes murs, soit sur un plus vaste espace, con- 
stitue les sociétés bien ordonnées. Pour les cités et les communes. quelle 
que füt la forme de leur gouvernement, l'ordre, la régularité, l'éco- 
nomie, le soin du bien-être de tous, n'étaient pas seulement un principe, 
une maxime, une tendance, c'était un fait de tous les jours, garanti par 
des institutions de tout genre, d’après lesquelles chaque fonctionnaire 
ou comptable était surveillé sans cesse et contrôlé dans sa gestion. Sans 
nul doute, les mandataires de la bourgeoisie aux premiers états-géné- 
raux, appelés à voter des subsides et à voir comment on les dépensait, 
furent vivement frappés du contraste qu'offraient l'administration royale 
avec ses tentatives hasardées, ses ressources frauduleuses, ses abus an- 
ciens ou nouveaux, et l'administration urbaine, suivant des règles im- 
mémoriales, scrupuleuse, intègre, équitable, soit de son propre mou- 
vement, soit malgré elle. Parmi ces hommes d'intelligence nette et 
active, les plus éclairés durent concevoir la pensée d'introduire au 
centre de l’état ce qu'ils avaient vu pratiquer sous leurs veux, ce qu'ils 
avaient pratiqué eux-mêmes d’après la tradition locale et l'exemple de 
leurs devanciers. Cette pensée, d'abord timide en présence de la royauté 
qui ne la sollicitait pas, et des corps privilégiés qui ne prenaient conseil 
que d'eux-mêmes, se fit jour quand des nécessités extraordinaires, 
amenées par la guerre au dehors et les dilapidations au dedans, forcè- 
rent le roi et ses ministres à chercher du secours à tout prix, et mirent 
à nu leur impuissance à remédier aux malheurs publics. 

C'est de là que vint l'esprit d'innovation qui éclata si subitement et 
avec tant d'énergie dans les états-généraux de 1355. Les résolutions de 
cette assemblée, auxquelles une ordonnance royale donna sur-le-champ 
force de loi, contiennent, et dépassent même sur quelques points, les 
garanties dont se compose aujeurd'hui le régime constitutionnel. On y 
trouve l'autorité partagée entre le roi et les trois états représentant la 
nation et représentés par une commission de neuf membres; l'assem- 
blée des états s’ajournant d'elle-même à terme fixe; l'impôt réparti sur 
toutes les classes de personnes et atteignant jusqu’au roi; le droit de 
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percevoir les taxes et le contrôle de l'administration financière donnés 
aux états agissant par leurs délégués à Paris et dans les provinces (1); 
l'établissement d'une milice nationale par l'injonction faite à chacun de 
s'équiper d'armes selon son état; enfin la défense de traduire qui que 
ce soit devant une autre juridiction que la juridiction ordinaire; l'abo- 
lition du droit de prise ou de réquisition forcée pour le service royal, 
et la suppression des monopoles exercés sous le nom de tierces per- 
sonnes par les officiers royaux ou seigneuriaux (2). Il y a là comme un 
souffle de démocratie municipale, quelque chose de plus méthodique 
et de plus large en fait de liberté que la résistance aristocratique de la 
noblesse et du clergé. L'initiative du tiers-état dominait, par l'empire 
du bon sens et de l'expérience administrative, dans ces délibérations 
qui, à ce qu'il paraît, furent communes entre les trois ordres (3). La 
même chose eut lieu, avec des conséquences bien plus graves, aux 
états-généraux de 1356, année fatale, où, par suite d’une bataille im- 
prudemment livrée, on vit le roi prisonnier, la plupart des nobles tués 
ou pris dans la déroute, les forces du royaume anéanties et le gouver- 
nement dissous au milieu de la guerre étrangère, des discordes intes- 
fines et de l’irritation des esprits. 

Le désastre de Poitiers excita dans les classes roturières un sentiment 
de douleur nationale, mêlé d'indignation et de mépris pour la noblesse 
qui avait lâché pied devant une armée très inférieure en nombre. Ceux 
des gentilshommes qui , revenant de la bataille, passaient par les villes 
et les bourgs, étaient poursuivis de malédictions et d'injures (4). La 
bourgeoisie parisienne, animée de passion et de courage, prit sur elle, 
à tout événement, le soin de sa propre défense, tandis que le fils aîné 
du roi, jeune homme de dix-neuf ans, qui avait fui l'un des premiers, 
venait gouverner comme lieutenant de son père. C’est sur la convoca- 
ion de ce prince que les états s'assemblerent de nouveau à Paris avant 
le terme qu'ils avaient fixé. Les mêmes députés revinrent au nombre 
de plus de huit cents, dont quatre cents étaient de la bourgeoisie, et le 
travail de réforme ébauché dans la précédente session fut repris, sous 
là même influence, avec une ardeur qui tenait de l'entrainement révo- 
lutionnaire. L'assemblée commença par concentrer son action dans un 
comité de quatre-vingts membres, délibérant, à ce qu’il semble, sans 
distinction d'ordres; puis elle signifia, sous forme de requêtes, ses ré- 


(1) Ordonnance du 28 décembre 1355, art. 2, Recueil des Ordonnances des rois de 
France, t. III, p. 22. 

(2) Ibid. art. 5. — Ibid... art, 6, 7, 8, 9, 11, 12, 13, 18, 19 et 32. 

(3) Chronique de Saint-Denis, édit. de M. Paulin Paris, t, VI, p. 19. 

(4) Chronique de Froissart, t. I], 2° partie, ch. 52. 
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solutions, qui furent : l'autorité des états déclarée souveraine en toute 
matière d'administration et de finances, la mise en accusation de tous 
les conseillers du roi, la destitution en masse des grands officiers civils 
et judiciaires, et la création d’un conseil de réformateurs pris dans les 
trois ordres; enfin la défense de conclure aucune trève sans l’assenti- 
ment des trois états, et le droit pour ceux-ci de se réunir par leur seule 
volonté, sans convocation royale. 

Le lieutenant du roi, Charles, duc de Normandie, essaya en vain les 
ressources d'une habileté précoce pour échapper à ces demandes impé- 
rieuses; il fut contraint de tout céder. Les états gouvernèrent sous son 
nom; mais le désaccord, né de la jalousie mutuelle des ordres, se mit 
bientôt dans leur sein. La prépondérance des bourgeois parut insuppor- 
table aux gentilshommes, qui, désertant l'assemblée, retournèrent chez 
eux. Les députés du clergé tinrent mieux à leur poste, mais finirent par 
s'éloigner aussi, et, sous le nom d'états-généraux, il n’y eut plus que 
les mandataires des villes, chargés seuls de tout le poids de la réforme 
et des affaires du royaume (1). Obéissant à un besoin d'action centrale, 
ils se subordonnèrent spontanément à la députation de Paris, et bientôt, 
par la pente des choses et par suite de l'attitude hostile du régent, la 
question de suprématie pour les états devint une question parisienne, 
soumise aux chances de l'émeute populaire et à la tutelle du pouvoir 
municipal (2). 

Ici apparaît un homme dont la figure a, de nos jours, singulièrement 
grandi pour l’histoire mieux informée, Étienne Marcel, prévôt des mar- 
chands, c'est-à-dire chef de la municipalité de Paris. Cet échevin du 
xi1v° siècle a, par une anticipation étrange, voulu et tenté des choses qui 
semblent n’appartenir qu'aux révolutions les plus modernes. L'unité so- 
ciale et l’uniformité administrative, les droits politiques étendus à l'égal 
des droits civils, le principe de l'autorité publique transférée de la cou- 
ronne à la nation, les états-généraux changés, sous l'influence du troi- 
sième ordre, en représentation nationale , la volonté du peuple attestée 
comme souveraine devant le dépositaire du pouvoir royal (3); l'action de 
Paris sur les provinces comme tête de l'opinion et centre du mouve- 
ment général; la dictature démocratique, et la terreur exercée au nom 
du bien commun; de nouvelles couleurs prises et portées comme signe 
d'alliance patriotique et symbole de rénovation (4); le transport de la 


(1) Chron. de Froissart, liv. x, 2 partie, ch. Lxtr. — Chronique de Saint-Denis, 
t. VI, p. 80 et 86. 

(2) Ibid., p. 92. 

(3) Ibid., 1. VI, p. 88 et 89. 

(4) 1bid., p. 73 et 94. 
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royauté d'une branche à l'autre, en vue de la cause des réformes et pour 
l'intérêt plébéien (1) : voilà les événemens et les scènes qui ont donné 
à notre siècle et au précédent leur caractère politique. Eh bien ! il y a 
de tout cela dans les trois années sur lesquelles domine le nom du pré- 
vôt Marcel (2). Sa courte et orageuse carrière fut comme un essai pré- 
maturé des grands desseins de la Providence, et comme le miroir des 
sanglantes péripéties à travers lesquelles, sous l'entraînement des pas- 
sions humaines, ces desseins devaient marcher à leur accomplissement. 
Marcel vécut et mourut pour une idée, celle de précipiter par la force 
des masses roturières l'œuvre de nivellement graduel commencé par 
les rois; mais ce fut son malheur et son crime d’avoir des convictions 
impitoyables. A une fougue de tribun qui ne recula pas devant le meur- 
tre, il joignait l'instinct organisateur; il laissa, dans la grande cité qu'il 
avait gouvernée d’une façon rudement absolue, des institutions fortes, 
de grands ouvrages, et un nom que, deux siècles après lui, ses descen- 
dans portaient avec orgueil comme un titre de noblesse. 

Pendant que la bourgeoisie formée à la liberté municipale s'élevait 
d'un élan soudain, mais passager, à l'esprit de liberté nationale, et an- 
ticipait en quelque sorte les temps à venir, un spectacle bizarre et ter- 
rible fut donné par la population demi-serve des villages et des ha- 
meaux. On connaît la Jacquerie, ses effroyables excès et sa répression 
non moins effroyable. Dans ces jours de crise et d’agitation, le frémis- 
sement universel se fit sentir aux paysans et rencontra en eux des pas- 
sions de haine et de vengeance amassées et refoulées durant des siècles 
d'oppression et de misères. Le cri de la France plébéienne : « Les no- 
bles déshonorent et trahissent le royaume, » devint, sous les chau- 
mières du Beauvoisis, un signal d'’émeute pour l'extermination des 
gentilshommes. Des gens armés de bâtons et de couteaux se levaient et 
marchaient en bandes grossies de proche en proche, attaquant les chà- 
teaux par le fer et le feu, y tuant tout, hommes, femmes et enfans, et, 
comme les barbares de la grande invasion, ne pouvant dire où ils al- 
laient ni ce qui les poussait. Maîtresse de tout le plat pays entre l'Oise 
et la Seine, cette force brutale s'organisa sous un chef qui offrit son al- 
liance aux villes que l'esprit de réforme agitait. Beauvais, Senlis, Amiens, 
Paris et Meaux l’acceptèrent , soit comme secours, soit comme diver- 
sion. Malgré les actes de barbarie des paysans révoltés, presque partout 


(1) Chron. de Froissart, p.116. — Chron. de Guill. de Nangis, 2° continuat., t. I, 
p. 268 el 269. 

(2) 1356, 57 et 58. — Étienne Marcel eut pour associé, dans sa lutte contre le pou- 
voir et dans ses projets de réformation, un membre du clergé, qui, par son origine et 
ses études, appartenait à la bourgeoisie, Robert le Coq, évêque de Laon, juriste babile, 
d'abord avocat, puis maître des requêtes, et enfin président-clerc au parlement. 
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la population urbaine, et principalement la classe pauvre, sympathi- 
sait avec eux. On vit de riches bourgeois, des hommes politiques, se 
mêler à eux, les dirigeant, et modérant leur soif de massacres, jus- 
qu'au jour où ils disparurent tués par milliers dans leurs rencontres 
avec la noblesse en armes, décimés par les supplices ou dispersés par la 
terreur. 

La destruction des Jacques (1) fut suivie presque aussitôt par Ja chute, 
dans Paris même, de la révolution bourgeoise. Ces deux mouvemens $ 
divers des deux grandes classes de la roture finirent ensemble, l'un 
pour renaître et entraîner tout quand le temps serait venu, l’autre pour 
ne laisser qu'un nom et de tristes souvenirs. L'essai de monarchie dé- 
mocratique, fondé par Étienne Marcel et ses amis sur la confédération 
des villes du nord et du centre de la France, échoua, parce que Paris, 
mal secondé, resta seul pour soutenir une double lutte contre’toutes les 
forces de la royauté jointes à celles de la noblesse et contre le découra- 
gement populaire (2). Le chef de cette audacieuse entreprise fut tuéau 
moment de la pousser à l'extrême et d'élever un roi de la bourgeoisie 
en face du roi légitime. Avec lui périrent ceux qui avaient représenté 
la ville dans le conseil des états et ceux qui l'avaient gouvernée comme 
chefs ou meneurs du conseil municipal (3). Bescendu de la position do- 
minante qu'il avait conquise prématurément, le tiers-état reprit son 


rôle séculaire de labeur patient, d’ambition modeste et de progrès lents, 
mais continus. Tout ne fut pas perdu pourtant dans cette première et 
malheureuse épreuve. Le prince qui lutta deux ans contre la bour- 
geoisie parisienne prit quelque chose de ses tendances politiques et 
s'instruisit à l'école dé ceux qu'il avait vaincus. 11 mit à néant ce que 
les états-généraux avaient arrêté et l'avaient contraint de faire pour la 


(1) Les villageois soulevés s'appliquaient à eux-mêmes le sobriquet de mépris que 
la noblesse donnait au peuple. (Chron. de Saint-Denis, t. VI, p. 117.) 

(2) La convocation à Paris des états-généraux pour le 7 novembre 1357 fut faite 
conjointement par le duc de Normandie, qui expédia ses lettres sous le sceau de la 
régence, et par le prévôt des marchands, qui expédia les siennes sous le sceau de la 
ville. (1béd., p. 62.) 

(3) Le meurtre d'Étienne Marcel par Jean Maillart eut lieu le 31 juillet 1358; son 
frère Gille Marcel, grefiüer de l'Hôtel-de-Ville, et Charles Toussac, échevin, comme lui 
députés de Paris et membres du conseil des états, furent, l'un assassiné le 31 juillet, 
et l’autre décapité le 2 août. Simon le Paonnier, Philippe Giffart et Jean de l'Isk, 
membres du conseil municipal, furent tués, les deux premiers avec le prévôt, et le 
troisième avec son frère. Cinq autres bourgeois, conseillers ou officiers de la ville, 
furent condamnés à mort et exécutés la semaine suivante. Nicolas le Chauceteur et 
Colart de Conrliègis, députés d’Abbeville et de Laon aux états-généraux et membres 
du conseil des états, eurent le même sort. (Chron. de Guill. de Nangis, 2 continuat., 
t. II, p. 273.) 
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réforme des abus; mais cette réaction n'eut que peu de jours de vio- 
Jence, et Charles V, devenu roi, s'imposa de lui-même une partie de la 
tâche que, régent du royaume, il avail exécutée malgré lui. Son gou- 
vernement fut arbitraire, mais régulier, économe, imbu de l'esprit 
d'ordre et surtout de l'esprit national. Formé jeune à la patience et à la 
ruse dans une situation difficile et périlleuse, il n'eut rien de la fougue 
violente ou chevaleresque de ses devanciers, mais un sens froid et pra- 
tique. Avec lui la royauté présente un caractère nouveau qui la sépare 
du moyen-àge et la rattache aux temps modernes. Il fut le premier de 
ces rois venus comme réparateurs après une époque de crise, appliqués 
aux affaires, mettant la pensée avant l'action, habiles et persévérans, 
princes éminemment politiques, dont le type reparut plus frappant, sous 
des aspects divers, dans Louis XI et Henri IV. 

Nous sommes parvenus au point où notre histoire sociale, dégagée 
de ses origines et complète dans ses élémens, se déroule simple et ré- 
gulière comme un fleuve qui, né de plusieurs sources, forme, en avan- 
çant, une seule masse d'eau contenue entre les mêmes rives. A ce 
point, les forces dont l'action, simultanée ou divergente, a constitué 
jusqu'à nos jours le drame des changemens politiques, se montrent 
avec leur caractère définitif. On y trouve la royauté engagée sans re- 
tour dans la voie des traditions de Rome impériale, secondant l'esprit 
de civilisation et contraire à l'esprit de liberté, novatrice avec lenteur 
etavec la jalousie de pourvoir à tout par elle-même; la noblesse gar- 
dant et cultivant l'héritage des mœurs germaines adoucies par le chris- 
tianisme, opposant au dogme de la monarchie absolue ceiui de la sou- 
veraineté seigneuriale, nourrie d'orgueil et d'honneur, s'imposant le 
devoir du courage et croyant qu'à elle seule appartiennent les droits 
politiques, égoïste dans son indépendance et hautaine dans ses dévoue- 
mens, à la fois turbulente et inoccupée, méprisant le travail, peu cu- 
rieuse de la science, mais contribuant au progrès commun par son 
goût de plus en plus vif pour les recherches du luxe, l'élégance et les 
plaisirs des arts; enfin la bourgeoisie, classe moyenne de la nation, 
haute classe du tiers-état, sans cesse augmentée par l'accession des 
classes inférieures et sans cesse rapprochée de la noblesse par l’exer- 
cice des fonctions publiques et la richesse immobilière, attachée à la 
royauté comme à la source des réformes et des mutations sociales, 
prompte à saisir tous les moyens de s'élever, toutes les positions, les 
avantages de toute sorte collectifs ou individuels, appliquée à la cul- 
ture de l'intelligence dans les directions fortes et sérieuses, habituelle- 
ment résignée à une longue attente du mieux, mais capable, par 
intervalles, d'un désir d'action immédiate et d’un élan révolution- 
naire, 
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Voilà pour la société; quant aux institutions, la royauté, dans sa pré. 
rogative sans limites, les recouvre et les embrasse toutes, hors une 
seule, les états-généraux, dont le pouvoir, mal défini, ombre de la sou- 
veraineté nationale, apparaît dans les temps de crise pour condamner 
le mal présent et frayer la route du bien à venir. De 1355 à 1789, les 
états, quoique rarement assemblés, quoique sans action régulière sur 
le gouvernement, ont joué un rôle considérable comme organes de 
l'opinion publique. Les cahiers des trois ordres furent la source d'où, 
à différentes reprises, découlèrent les grandes ordonnances et les grandes 
mesures d'administration, et, dans ce rôle général des états, il y eut 
une part spéciale pour le troisième. La roture eut ses principes qu’elle 
ne cessa de proclamer avec une constance infatigable, principes nés du 
bon sens populaire, conformes à l'esprit de l'Évangile et à l'esprit du 
droit romain. Le renouvellement des lois et des mœurs par l'infusion 
de la liberté et de l'égalité civiles, l’abaissement de toutes les barrières 
élevées par le privilége, l'extension du droit commun à toutes les 
classes de personnes, tel fut le plaidoyer perpétuel et, pour ainsi dire, 
la voix du tiers état. On peut suivre cette voix grandissant toujours à 
mesure que les siècles passent et que le progrès s’accomplit. C'est elle 
qui, durant cinq siècles, a remué les grands courans de l’opimion. L'ini- 
tiative du tiers-état en idées et en projets de réforme est le fait le plus 
intime du mouvement social dont nous avons vu, sinon le dernier 
terme, du moins une phase glorieuse et décisive, mouvement continu 
sous d’apparentes vicissitudes, et dont la marche ressemble à celle de 
la marée montante que l'œil voit avancer et reculer sans cesse, mais 
qui gagne et s'élève toujours. 

AUGUSTIN THIERRY. 


(La seconde partie au prochain n°.) 











LA LITTÉRATURE 


PROVENÇALE. 


HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE PROVENCALE, 
PAR M. FAURIEL.' 


L. 


La poésie provençale, source commune de la plupart des littératures de l'Eu- 
rope chrétienne, semblait être, jusqu'à ces dernières années, le domaine parti- 
eulier d'un homme que l’opinion publique avait investi d’une sorte d'autorité 
suprême. M. Raynouard était en possession de diriger les études consacrées à 
l'idiome dont la France méridionale défend aujourd’hui assez mal les restes, 
déjà méconnaissables, contre la supériorité du langage de la France du nord. 
A l'heure qu'il est, c'est encore M. Raynouard qu'invoquent comme souverain 
juge les provinces flattées de l'intérêt qu’il a appelé sur leur langue et sur leurs 
antiques souvenirs; c’est au même nom que se rattachent les essais tentés par 
les autres nations pour se rendre compte de cette littérature, dont leur génie est 
tributaire. 

L'Angleterre, l'Espagne, l'Italie, qui ont eu pour la littérature provençale un 
culte longtemps éclairé, ne lui accordent plus, il est vrai, qu'une attention dis- 
traite et languissante (2); mais le pays qui partage avec la France l'honneur d’en- 


(t) Trois vol. in-8°, chez Labitte, passage des Panoramas. 

(2} Les derniers éditeurs de l'Histoire de la poésie anglaise de Warton, en rema- 
niant ce livre consacré presque tout entier au xv° siècle, ont à peine su y mentionner les 
troubadours. — M. E. de Ochoa, dans son catalogue des manuscrits espagnols, a encore 
désigné, d'après les anciennes indications, sous le nom de poème catalan, la légende 
épique de Santa Enimia, que M. Raynouard avait déjà signalée comme un des monu- 
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tretenir l'intelligence de l'Occident lassé, l'Allemagne, a emprunté à notre sa. 
vant académicien presque toutes les lumières qu’elle a répandues sur ce sujet 
intéressant. Un professeur de l’université de Bonn, M. Diez, a écrit sur les 
troubadours plusieurs ouvrages justement estimés. Dans son Essai sur les cours 
d'amour, il a soutenu que ces institutions, dont Jean de Nostredame s'était fait 
le garant au xvi: siècle, n'étaient qu’un jeu de l'imagination des troubadours et 
une illusion de la crédulité de leur vieil historien; le savant professeur semble 
avoir ignoré que les objections qu'il soulève, présentées en France dès le xynt 
siècle, y ont été judicieusement combattues dans un petit livre curieux attribué 
à un ami de Seudéry, de Boileau et de La Fontaine, à P. Gallaup de Chasteuil, 
et intitulé 4pologie des anciens historiens et troubadours de la Provence (1) 
M. Diez a composé un livre de tous points plus considérable sur Za Poésie des 
troubadours (2), on y trouve, sur les imitateurs étrangers de nos poètes pro- 
vencaux; des notions étendues, quoique encore incomplètes, et des jugemens 
qui, sans être parfaitement exacts, témoignent néanmoins d'une indépendance 
rare aujourd’hui chez les critiques allemands. Si Fon en croyait quelques érudits 
d’outre-Rhin , que le fantôme du vieux Teut fait délirer, il faudrait admettre que 
la Germanie a appris à chanter à la Provence, et que le rebec des troubadours 
n’a été que l'écho de la harpe des Minnesingers. M. Diez a su se préserver de ces 
excès, et s’il recherche par quels côtés originaux la poésie allemande se distingue, 
au xr1° siècle, de la poésie provençale, il reconnaît volontiers les emprunts que la 
première a faits à la seconde. Il montre surtout son savoir et son esprit dans les 
pages où il a expliqué la formation et défini les élémens de l’idiome provencal. 
Dans cette partie principale, il a adopté les théories que M. Raynouard avait 
proposées pour reconstruire ce qu’il appelait la grammaire romane; M. Diez a 
developpé les idées du maître jusqu’au point où elles ont plus tard été reprises 
chez nous; il les a fécondées par des analyses ingénieuses où l’on doit louer tout 
à la fois la sagacité qui marque les différences des faits, et la raison élevée qui, 
en retrouvant leurs ressemblances, les ramène à des principes généraux. Toute- 
fois, lorsque M. Diez traite des troubadours, des jongleurs, des formes de leur 
art, des productions de leur poésie, il n’en touche, en quelque façon, que le maté- 
riel; où l’on attendait une critique judicieuse et littéraire, il semble ne faire qu'un 
inventaire aride. Ces Allemands, que nous croyons continuellement perdus dans 
les vapeurs et dans les nuages, blessent, au contraire, fort souvent par une réa- 
lité presque grossière, et il leur arrive tous les jours d’appliquer à l'étude des 
fruits les plus délicats de l'intelligence la méthode qu'on emploierait à classer 
un herbier et à le décrire. Par cette sécheresse, M. Diez se rapproche encore du 
modèle français que nous essaierons de caractériser plus tard , et dont on peut 
croire qu’il a offert la meilleure et la dernière imitation. 


mens les plus curieux de la poésie provençale, et que doit publier prochainement 
M. Vaissade, l’un des conservateurs de la bibliothèque de l’Arsenal.— M. J. Galvani, l'un 
des bibliothécaires du duc de Modène, a fait paraître en 1829 Osservazioni sulla 
poësia de’ trovatori, ouvrage qui, bien que cité par M. Fauriel, n'est qu'un pâle 
abrégé des travaux de M. Raynouard. 

(1) Publiée à Avignon, 1704. 

(2) M. de Roisin vient d'en donner la traduction en y joignant des extraits d’un autre 
ouvrage, composé en 1829 par le même auteur, sur la vie et les œuvres des trouba- 
dours, 
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M. Fauriel est venu marquer une ère nouvelle dans l’étude de la littérature 
provençale, dont nous voudrions, en examinant ses travaux, montrer l’impor- 
tance véritable, le débat présent, les problèmes résolus jusqu’à ce jour, les 
questions encore indécises et inaperçues. Le livre qui nous fournit le sujet de 
ces études est le recueil des leçons que le professeur de littérature étrangère 
a faites à la Faculté des Lettres de Paris, et qui devaient servir d’introduc- 
tion aux deux cours de littérature italienne et de littérature espagnole, destinés 
aussi, quoique inachevés, à fixer bientôt l'attention de l'Europe savante. L’Æis- 
toire de la poésie provencale, avant même d’être lue à la Sorbonne, avait 
été annoncée par des protestations puissantes, bien que respectueuses, élevées 
tout à coup contre la souveraineté de M. Raynouard. M. Villemain, que la science 
et le goût avertissaiént des excès de l'hypothèse d'une langue romane primiti- 
vement commune à tous les peuples néo-latins, aurait peut-être obéi, en présence 
d'une réputation consacrée par les respects universels, à une réserve dont la 
raison s’accommode toujours aisément, s’il ne s'était senti soutenu, excité même 
par l'autorité encore cachée, mais déjà prochaine, de M. Fauriel. Dans les im- 
provisations par lesquelles M. Villemain inaugurait à la Sorbonne l'enseigne- 
ment de la littérature du moyen-âge, le premier il contredisait publiquement les 
conjectures de M. Raynouard, le premier il en corrigeait l’aride méthode, en 
substituant à J’analyse des mots l'appréciation des œuvres; et quand après dix 
ans, en 1840, il donnait une seconde édition de ces leçons, encore vivantes dans 
le souvenir de la jeunesse, il n’y touchait que pour ajouter, à propos de la publi- 
cation du Récit en vers de la querre des Albigeois, l'éloge le plus complet des 
travaux et de l'esprit de M. Fauriel : hommage volontaire et précieux, rendu 
par la raison du critique illustre aux découvertes de l’érudit. 

Lorsque M. Fauriel eut commencé à se faire entendre dans la chaire de litté- 
rature étrangère , ses idées , formées par de longues méditations, agrandirent 
le champ de la science d’une manière si subite et si étendue, qu’indépendam- 
ment des rivaux qu'il laissait derrière lui, il provoqua des adversaires placés sur 
un terrain où on ne s’attendait pas à le voir descendre. On se souvient de la 
lutte que M. Paulin Paris engagea avec lui, et qui nous offrit une image adoucie 
de ce qu'étaient les discussions des savans au siècle de leur véritable puissance. 
C'était la France du nord qui marchait, enseignes déployées, contre la France 
du midi. Comme pris à l’improviste, M. P. Paris déclarait plutôt la guerre qu'il 
pe la poursuivait, il bravait son adversaire plutôt qu’il n'entamait le bataillon 
de preuves assemblées par lui; mais il ravivait, sous une forme nouvelle, une 
querelle si ancienne, il soutenait une cause si grave contre un ennesni si bien 
armé, qu’il éveilla l'attention par l’annonce seule du combat. 

Cependant on a tenté, entre ces opinions opposées, une conciliation qui peut 
être acceptée par les gens raisonnables de l’un et de l’autre parti, et qui montre 
quelle importance les idées de M. Fauriel avaient acquise chez nous avant 
même d’être répandues par l'impression. Lorsque M. Ampère, avec ce savoir 
élégant qui caractérise toutes ses études, entreprit de décrire les mœurs, les 
sentimens, les institutions, la formation de la chevalerie, il invoqua souvent les 
travaux encore inédits de M. Fauriel; il leur apporta en même temps l'adhésion 
et l'amendement d’un esprit heureusement placé pour saisir tous les aspects de 

cette question complexe. Au-dessous de la rivalité de la France du nord et de 
la France du midi, qui seule avait été représentée par les deux premiers jou- 
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teurs, il mit à découvert l’antique opposition de l'esprit de Rome et de celui de 
la barbarie. Malgré le mélange que le temps a fait de toutes les populations di. 
férentes de notre pays, on peut dire qu’encore aujourd’hui ce qui paraît sur Jes 
rivages de la Méditerranée , c’est la suite des habitudes et de la civilisation de 
l'antiquité, tandis qu’au-dessus de la Loire se sont mieux conservés le carae. 
tère et le tempérament des races qui ont résisté à l'invasion des Romains ou qui 
ont brisé leur empire. Dans les querelles que cette division a perpétuées parmi 
les savans, M. Fauriel comptait parmi les plus chauds défenseurs de la fécondité 
du génie romain. Il aimait à répéter que la barbarie était nécessairement Stérile, 
et c’est par là que tenait surtout aux principes du xvir: siècle cette intelligence 
qui a si fortement influé sur la direction des études du siècle présent. M. 4m. 
père abordait les mêmes questions avec un esprit moins prévenu contre la Ger. 
manie, plus versé dans la connaissance de ses origines; tout en accordant que 
la chevalerie et la poésie qui en fut l’expression étaient d’abord écloses en Pr 
vence, réchauffées par les débris encore vivans de la civilisation romaine, il ; 
fait voir quelle grande part les mœurs septentrionales de la barbarie ont ew 
dans les premiers essais, et, par eux, dans la constitution même de la littér. 
ture des peuples modernes. 

Mais tandis que j'essaie d’indiquer dans quel état le livre de M. Fauriel wa 
trouver la science étrangère, et quel mouvement il a déjà imprimé à la critique 
française, peut-être demande-t-on si ce n’est point en effet une œuvre de pure 
érudition, par quel côté et jusqu’à quel point il peut intéresser toutes les classes 
de lecteurs. L’Histoire de la poésie provencale est-elle liée à l'ensemble des 
opinions et des sentimens qui font aujourd’hui le destin des ouvrages? Répondre 


à cette question, c’est aller, plus qu’on ne pensera peut-être d’abord, au cœur 
du sujet. 


IL. 


Le moyen-äge, qui a pris une si grande place dans nos études et dans ns 
idées, commence à être connu par les monumens, qui , sous toutes les formes, 
caractérisèrent son génie, parvenu à la perfection où il pouvait atteindre. Le 
ouvrages de la pensée, de la poésie, de l’art, qui, au x1i° et au xxr1° sièck, 
firent l'honneur particulier de notre societé, et qui si long-temps servirent 
d’exemples aux autres nations, ont été examinés, analysés, et en quelque sorte 
reconstruits. Par eux déjà nous pouvons nous assurer que le siècle de saint Louis 
avait donné à la France l'éclat littéraire, la puissance politique, la suprématie 
intellectuelle et civilisatrice, qui lui ont été seulement rendus par le siècle de 
Louis XIV. Nous sommes justement fiers de la double fortune de ces deux grands 
siècles accordés à notre pays; mais, après notre orgueil, notre raison demande 
à se satisfaire. Comme on s’est aperçu que le siècle de Louis XIV n'était wrai- 
ment connu que de ceux qui en avaient recherché les causes et le principe dans 
les temps antérieurs, de même on sent que le siècle de saint Louis ne peut être 
séparé de ses origines. Au-delà de ces systèmes, de ces romans, de ces cathé- 
drales, de ces desseins politiques, si relevés et si étendus, que le règne du sain 
roi a vus parvenir à leur maturité dans le nord de la France, il faut considérer 
ce qui les a produits et soutenus. Des motifs sérieux nous convient à cette étude. 

Il s’est trouvé, en effet, des écrivains qui, avant même que la science du 
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moven-âge fût ébauchée, se fiant à la clarté douteuse de quelques notions im- 
parfaites, n’ont pas hésité à opposer le siècle de saint Louis au siècle de Louis XIV, 
à s'armer de la gloire de l’un contre l’autorité de l’autre, et à déclarer que, si le 
premier avait manifesté à la France son propre génie, le second lui en avait 
obseurci l’image et dérobé l'originalité. Cela est-il vrai? cela est-il possible ? Une 
grande nation, comme est la France, est-elle donc tellement livrée au hasard que, 
dans le cours de sa vie, elle puisse aller à des extrémités aussi opposées que 
celles dont on nous à parlé? Dans sa vieillesse, serait-elle donc réduite à cher- 
cher quelle a été sa véritable destinée entre deux siècles qui se contredisent et 
se condamnent mutuellement ? Non; elle emploiera mieux les jours qui lui sont 
encore comptés, et, si elle ne devait plus égaler ses deux grands siècles, elle 
saurait du moins que dans tous les deux, malgré les apparences différentes, elle 
fut fidèle à elle-même. M. Fauriel est un des hommes qui auront le plus con- 
tribué à donner cette démonstration. Son livre, qu’on peut considérer comme 
l'introduction excellente et nécessaire de l’histoire du siècle de saint Louis, 
prouve avec évidence que, dans cette première saison accordée à son génie, aussi 
bien que dans celle qui la renouvela après un long intervalle, la France puisa 
aux sources de la vie et de l’esprit antiques. Rattacher la civilisation du nord à 
celle du midi, dans celle-ci remonter, par d’habiles analyses, des œuvres mo- 
dernes qui semblent les plus spontanées aux traditions des anciens, retrouver 
enfin dans les troubadours, à travers les transformations, un reste de l'éclat de 
la Grèce et de la sobriété de Rome, tel est le dessein que M. Fauriel a poursuivi. 
En l’accomplissant , il a remis en lumière cette suite et cette unité de l’intelli- 
gence francaise que de fougueux partisans du moyen-àge ont contestées, et que 
semblent désormais appelés à confirmer les travaux même entrepris par les 
esprits les plus légers. 

Le livre de M. Fauriel n’est pas seulement destiné à nous donner une idée 
juste des origines et du plan de notre littérature; il ouvre une série de ques- 
tions qui embrassent jusqu'à ses derniers développemens, et qui peuvent y jeter 
des clartés utiles. Il est, par exemple, une demande qu’on entend faire aux 
habitans du midi comme à ceux du nord de la France, et qu'un homme égale- 
ment remarquable par la justesse et par l'élévation de l'esprit, M. Vitet, vient en- 
core de poser avec éclat dans une solennité académique. Pourquoi nos grands 
poètes, Malherbe, Corneille, Molière, La Fontaine, Boileau, Racine, Voltaire, 
sont-ils nés à Paris ou au-dessus de la Seine? Pourquoi, au contraire, les prosa- 
teurs, Montaigne, Balzac, Pascal, Bossuet, Fléchier, Fénelon, Massillon, Mon- 
tesquieu, Buffon, Rousseau, sont-ils nés non-seulement hors de Paris, mais 
au-dessous de la ligne qui prolongerait le bassin principal de la Loire? Ce phé- 
nomène est d'autant plus frappant, qu'il paraît d’abord contraire aux lois de la 
vraisemblance; il semblerait, au premier regard, que la poésie, fleur plus co- 
lorée et plus adorante, devrait éelore sous les rayons plus chauds du ciel méri- 
dional, et que la prose, qui a plus besoin de réflexion et de suite que d'images 
et de feu, devrait être l'instrument favori des habitans plus froids de nos pro- 
vinces septentrionales. 11 n’en va pas ainsi, et dans l’époque, régulière par 
excellence, où la vie de notre pays s’est exprimée par les formes savantes d’une 
littérature classique, c’est le midi qui a produit les prosateurs, c’est le nord qui 
a vu naître les poètes. Comment expliquer ce résultat singulier et, à ce qu’il 
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semble, renversé de l’action des climats et des races sur les ouvrages de l'esprit 

Pour résoudre ce problème, l’un des plus curieux que présente l'histoire litté. 
raire du siècle de Louis XIV, il faut se rendre compte de la formation même de 
ce siècle et des proportions dans lesquelles le génie du midi et celui du nord y 
ont concouru. D'où est venue alors l'impulsion première? Le mouvement une fois 
imprimé, par quelle réaction a-t-il été modifié? quelle puissance est demeurée 
maîtresse ? sous quelles conditions s’est produit, s’est fixé cet admirable équi- 
libre qui a mis partout l’ordre et l'harmonie? Poser seulement ces questions, 
c’est déjà faire briller la lumière. 

Comparez, pendant la durée du xvi: siècle, la civilisation du midi et celle du 
nord de la France. De quelle province sortent les soldats que François Ier jette 
sans relâche sur l'Italie, tour à tour pour y disputer l'empire des peuples à 
Charles-Quint, et pour y protéger contre lui leur liberté? Avec Lautree, avec 
Montluc, ils viennent de Gascogne. De quelles écoles émane cet enseignement 
du droit civil qui doit former tous nos grands magistrats, et créer, à la fin du 
siècle, les résistances salutaires du parti politique? Avec Cujas, il part de Tou- 
louse et se communique au nord, où il inspirera les Pithou , les De Thou, les 
Loisel, les Harlay. N'est-ce point dans les auditoires de l’université de Toulouse 
que le cicéronien Pierre Bunel essaie le premier en France de rivaliser avec la 
latinité élégante de Sadolet et de Bembo? N'est-ce point au pied des mêmes 
chaires que Montaigne, et Bodin après lui, ont puisé les premiers élémens de 
cette philosophie raisonnable et politique qui semble être devenue un des carat- 
tères essentiels de la France ? Où la réforme fut-elle alors plus avidement em- 
brassée que dans ce pays? Dans ses mémoires, Marguerite l’a appelée avec 
raison la religion de Gascogne. Et cependant où le catholicisme fut-il soutenu 
avec plus de véhémence? où la ligue trouva-t-elle des partisans plus ardens? 
Une province qui avait à répandre tant de sang, tant de passions, tant d'idées, 
devait porter dans la langue littéraire une force et un éclat inconnus aux pro- 
vinces du nord, que la monarchie entraînait plus lentement dans le cercle des 
choses modernes. Voyez aussi la supériorité que les écrivains du midi, si pleins 
de mouvement et d'imagination, ont alors sur les écrivains du nord, encore 
embarrassés dans les froides répétitions d’une langue sans flexions et sans 
figures. Écartez même Montaigne, qui fut le miracle de ce siècle, et qu'on accusa 
plus tard de gasconner, mais à qui la Gascogne, pour hasarder son langage, fut 
une mère nourricière si robuste et si succulente. Essayez seulement de lire 
l’un après l’autre Montluc, si vif dans ses récits, si naturellement orné dans ses 
descriptions, si beau dans ses harangues, si plein et à la fois si varié dans son 
langage, et celui que vous voudrez de ses contemporains du nord, quelque auteur 
de mémoires aussi intéressans par le sujet, le Tourangeau Michel de Castel- 
nau racontant dans une prose exacte et réfléchie, mais traînante et glacée, les 
guerres religieuses du règne de Charles IX et les confidences de la grande reine 
Élisabeth, ou même le Parisien Pierre de l’Estoile notant plus tard, d’une plume 
curieuse, mais dans une langue encore indécise et monotone, les désordres 
d'Henri III et les réparations d'Henri IV. Vous jugerez de quel côté est la vie, 
la lumière, l’éloquence. 

On n’en saurait douter, sous le règne de Charles IX, le nord recevait encore 
l'exemple du midi; sous le règne de Henri HE, le midi, ayant à sa tête le Béar- 
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nais, marcha à la conquête du nord. Les troupes qui, parties de Nérac, traver- 
sèrent alors successivement la Garonne, la Charente, la Loire et la Seine, dis- 
putant pied à pied le terrain depuis Coutras jusqu'à Ivry, jetèrent la Gascogne 
entière dans les rues de Paris et dans les appartemens du Louvre. Cette invasion 
véritable, conduite et légitimée par Henri IV, opéra la dernière grande fusion 
que la force ait faite des races et des populations diverses semées sur le terri- 
toire de la France; elle fit cireuler le sang et la chaleur des méridionaux dans 
les vaisseaux paresseux et encore un peu engourdis de la langue des habitans 
d'outre-Loire; elle leur rendit naturelles ces tournures plus vives, plus variées, 
plus fortes que l'école de Ronsard, chère aux Toulousains et déjà secondée par 
eux, avait essayé d'imposer avec une raideur trop farouche; elle jeta, par-dessus 
cette imitation déjà gourmée des Italiens, les rodomontades et les subtilités des 
Espagnols, de la frontière desquels elle était partie. Il y eut alors des excès graves 
qui déconcertèrent pendant quelque temps l'esprit français, et qui furent sen- 
sibles même pour ceux qui s’y étaient associés. D'Aubigné, qui venait en droite 
ligne de Nérac, et qui, dans les Zragiques, avait peu ménagé l'hyperbole méri- 
dionale, se retourna contre elle, et en fit la satire mordante dans /e Baron de 
Fœneste. Cette réaction déclarée trouva son héros; un homme se présenta à 
qui ses contemporains ont expressément attribué la gloire d’avoir dégasconné la 
cour. C'était Malherbe, qui n'avait garde de proscrire la force plus vive et plus 
soutenue communiquée à notre idiome par l’arrivée des méridionaux, mais qui 
se proposa de corriger leurs barbarisines, d’atténuer leurs figures, de mettre plus 
de logique et plus de suite dans l’enchaîinement de leurs pensées. Avec cette 
finesse du bon sens normand qu'on avait vu briller autrefois chez les trouvères, 


et qui allait présider au remaniement de notre langue, il fit succéder, dans la 
poésie, à l'éclat sonore des expressions, la justesse nuancée des idées. Contenue 


dès-lors dans des règles sévères, qui garantissaient son harmonie et ne la lais- 
saient plus livrée au hasard de l'organisation particulière des poètes, la versili- 
cation française devint un moule savant où la pensée aima à se déposer, à se 
balancer dans des formes qui la ramenaient heureusement sur elle-même, à 
s'analyser par des épreuves qui la faisaient passer avec mesure à tous les degrés 
et à tous les tons. L'ordre naquit de l'empire légitime que l'esprit ressaisit ainsi 
sur l'imagination et sur la passion. Cependant les hommes du nord, que leur 
intelligence plus calme et plus scrupuleuse avait rendus les instrumens et les 
maîtres de ce mouvement, ne possédaient point encore un sentiment assez puis- 
sant de l'harmonie pour pouvoir la produire là où ils ne trouvaient plus de règles 
précises capables de la soutenir. La prose, que l’on peut justement appeler une 
versification libre, vit de rhythmes secrets, mais marqués, de cadences inégales, 
mais sensibles, qu’il faut inventer et renouveler sans cesse au gré des idées. 
Les hommes du midi gardèrent cet art difficile, auquel leur imagination prompte 
et ardente les rendait éminemment propres. Aux bords de la Charente, Balzac 
fut le Malherbe de la prose, et, après lui, laissa son secret aux écrivains qui, 
sous un ciel pareil, avaient reçu une organisation semblable. 

Ce n'est pas le lieu de développer toutes les suites de cette question piquante; 
il fallait du moins en indiquer la solution pour faire comprendre toute l'impor- 
tance de la lutte des deux génies différens du midi et du nord de la France. 
Cette rivalité, qui se montre par tant de conséquences curieuses et éloignées, 
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M. Fauriel l’a étudiée dans son principe et dans ses premiers résultats. C’est Jui 
qui l’a inscrite, d’une manière désormais ineffacable, dans l'histoire des révoly- 
tions littéraires de notre pays. Après avoir fait entrevoir quelles lumières cette 
idée, qui lui appartient, peut répandre sur l'esprit et sur les chefs-d’œuvre des 
époques les plus avancées, il est temps de considérer directement comment il 
l'a proposée et défendue. 


Le livre de M. Fauriel, quoique contenant un cours de deux années, ne ren- 
ferme pas, à beaucoup près, tout ce que l’auteur avait assemblé de matériaux et 
de conjectures sur l'histoire du génie de la France méridionale. Dès le début, 
on remarque qu’examinant l’origine des civilisations et des langues différentes 
déposées tour à tour sur les rivages de notre Méditerranée, le professeur s'ar- 
rête aux Grecs et aux Romains sans rien chercher au-delà; on sait cependant 
que sa pensée se reportait bien plus haut. Non-seulement il avait agité la ques- 
tion de nos origines celtiques dont son livre parle fort peu, mais, au-delà même 
de ces discussions que personne n’a remuées avec autant de profondeur, il avait 
cherché dans la Phénicie et jusque dans l'Inde, dont il avait étudié la langue 
primitive, les sources les plus lointaines de la civilisation développée sur nos 
côtes méridionales; il croyait que, dans la haute antiquité, le premier fover de 
l'esprit occidental avait brillé sur ces plages où il’ voyait clairement se former, 
au moyen-âge, celui de la littérature des modernes. Dans ses conversations, il 
insistait sur cette prédestination si ancienne de la Provence, et il montrait, par 
les faits les plus curieux, que les traces s'en étaient prolongées jusqu'aux épo- 
ques postérieures. Dans le cours de poésie provençale, M. Fauriel s’est entière- 
ment abstenu de ces questions, retenues”sans doute pour le premier des trois 
ouvrages qu'il se proposait de consacrer à l’histoire de la Gaule méridionale; 
devant les auditeurs de la Sorbonne, il avait à discuter bien d’autres pro- 
blèmes que nous voulons exposer d’abord d’après lui, en nous réservant de les 
comparer ensuite avec ceux qui les avaient préparés, et avec ceux aussi qui doi- 
vent peut-être en compliquer et, sur quelques points, en modifier les solutions. 

Dès les premières pages, en traçant un tableau rapide de la littérature pro- 
vencale, M. Fauriel fait connaître combien il en élargit le cadre. Avant lui, les 
chants d’amour et les satires des troubadours en étaient en quelque sorte le 
sujet unique; en commençant, il déclare que la poésie des troubadours était une 
poésie de cour et de château, mais qu’elle s'est produite sur le fond d’une poésie 
populaire antérieure, que celle-ci avait la forme épique, que la poésie lyrique 
des nobles s’en est détachée, et que, malgré les occasions offertes par une civi- 
lisation brillante, la forme dramatique ne s'y est point ajoutée. Après avoir 
ainsi marqué les points principaux de son système, il les reprend aussitôt en 
examinant l'influence que la poésie des troubadours a exercée sur celle des dif- 
férens peuples de l’Europe. Il signale surtout en Espagne comme un développe- 
ment de la poésie provençale, non pas les chansons d’amour des poètes d’Ara- 
gon, de Catalogne et de Valence, mais les romances castillanes, où il retrouve 
l'imitation et les débris même des anciens chants populaires de la Provence. Il 
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montre aussi en Angleterre la littérature anglo-normande de la cour se teignant 
légèrement de la poésie des châteaux de la France méridionale, et la litté- 
rature saxonne du peuple faisant au contraire de larges emprunts aux récits 
épiques des campagnes du même pays. Il poursuit cette comparaison sur les 
ouvrages de l'Allemagne, de l'Italie, de la France du nord, et même dans 
ceux-ci, où le système des trouvères est évidemment calqué en entier sur la 
poétique des troubadours, il assure que l’imitation de l'épopée des Provencaux a 
tenu plus de place que celle de leurs chansons. Cette assertion si nouvelle, pré- 
sentée dès le principe, fait, à vrai dire, le sujet de l'ouvrage entier. L'auteur a 
consacré à sa démonstration un savoir consommé, des lectures infinies, des mé- 
ditations continuelles, et une méthode aussi remarquable par la scrupuleuse 
retenue des déductions que par la nouveauté hardie des résultats. 

Pour montrer comment est née du peuple même, d’une manière naturelle et 
spontanée, cette épopée provençale qui, selon lui, a imprimé le premier mouve- 
ment à la poésie des modernes, ou plutôt qui la rattache mystérieusement aux 
restes de la culture antique, M. Fauriel a d’abord recherché quelle action les 
anciens ont exercée sur la civilisation du midi de la Gaule. Habile à concentrer 
ses forces et ses preuves, il a pris Marseille comme le point de départ et comme 
l'exemple principal des communications que les Grecs et les Romains ont eues 
avec les Gaulois fixés sur les bords de la Méditerranée. Les Phocéens apportent 
là leur commerce, qui doit y être suivi de leurs arts, qui s’y trouve remplacé par 
leur luxe, par leurs déclamations et par leurs écoles, lorsque César les punit en 
élevant Narbonne à leurs dépens. Les disciples que les Grecs forment en Gaule 
vont donner des leçons aux Romains; ils se perpétuent dans leur propre pays 
jusqu'après les invasions des Barbares. Les Suèves, les Alains, les Vandales, 
avaient déjà traversé notre territoire pour aller s’abattre sur l'Espagne et sur 
l'Afrique, lorsque, le mouvement antique se continuant parmi nos ancêtres, des 
écoles publiques s’ouvraient chez les Arvernes; les Visigoths et les Burgundes 
entendent encore les rhéteurs gallo-romains dans leurs chaires et les emploient 
aux négociations et au gouvernement. Les Francs, qui, à la fin du même siècle, 
établissent leur domination sur les Gaules, semblent ne plus y trouver de savans 
que dans l’église. La première race entretient les lumières du clergé en lui con- 
férant les terres et les dignités; mais, la seconde race s'étant élevée en donnant 
tout aux hommes d'armes, qui furent le premier fondement de sa fortune, le 
clergé, devenu guerrier pour se maintenir, commenca à négliger lui-même le 
dépôt de la vieille civilisation dont il avait été le dernier gardien. Charlemagne 
parut alors, et fit, pour ranimer la culture romaine, de grandes tentatives qui le 
désignèrent à l'admiration des siècles, sans empêcher que la dissolution des élé- 
mens antiques et l'influence croissante de la Germanie ne reprissent après lui. 
M. Fauriel a, le premier, noté avec un soin particulier qu’au temps de Charle- 
magne l’enseignement des lettres anciennes était abandonné dans le midi, et 
que ce foyer, autrefois si éclatant, au lieu de se rallumer au souffle de l'empe- 
reur, avait été plutôt éteint par ses efforts pour le transporter dans le nord de sa 
monarchie et sur les frontières de l'Allemagne. 

C’est dans cet instant même, c'est au milieu de l'abandon de toute la partie 
officielle et classique des littératures anciennes, que M. Fauriel voit les popula- 
tions méridionales, livrées en quelque sorte à elles-mêmes, commencer à faire 
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briller leur imagination dans des productions indépendantes et cependant fidèles 
au génie gréco-romain. La tradition supplée chez elles à l'enseignement et leur 
donne ce que ni Alcuin et tous les savans abbés des bords de la Loire, ni Raban 
Maur et tous les bénédictins de Fulde ne peuvent communiquer aux hommes 
encore neufs parmi lesquels Charlemagne les a établis. Sur les bords de la Mé- 
diterranée, la civilisation antique vit de son propre mouvement, se développe, 
c’est-à-dire se modifie par une suite d'enfantemens où subsiste le vieil esprit. 
M. Fauriel indique toutes les habitudes poétiques que les anciens y ont lais- 
sées et qui vont féconder le germe des littératures modernes. 

Dans quelle langue s’exprimera la poésie nouvelle qui va jaillir de ce mouve- 
ment à la fois continué et original de la vie antique? Dans une langue nou- 
velle aussi, et qui sera l'expression du mélange des populations successivement 
déposées sur nos côtes. M. Fauriel a fait le dénombrement jusqu'à ce jour le 
plus précis des élémens que les révolutions de l'histoire ont apportés à l'idiome 
provençal. 1! a pris un nombre considérable de mots de cette langue, et il a 
cherché à quelles langues antérieures ils se rapportaient, dans quelles propor- 
tions ils pouvaient être attribués à chacune d'elles. Sur trois mille mots choisis, 
il a trouvé, chose bien digne d'attention, que la moitié environ appartenait à des 
langues dont l'histoire n’a point gardé la trace certaine ni le nom, et que l'autre 
moitié pouvait être assignée, en quantités différentes, à l'arabe, au grec, au cel- 
tique, au gallique, au basque ou ibérien, au visigoth, au franc ou théotisque, et, 
pour la plus grande partie, au latin; mais il a eu soin d'ajouter que ce fonds gé- 
néral, attribué au latin, se pouvant également rapporter au sanscrit, avait pu 
descendre de cette souche première de nos langues européennes, indistinctement 
par le canal des anciens idiomes qui en sont sortis les premiers, c'est-à-dire du 
grec, du gallique, du celtique, du teuton, aussi bien que par le moyen du latin 
lui-même. Ainsi du sanserit au latin s'étend la ligne générale des traditions que 
la langue nouvelle est destinée à prolonger. 

Mais comment cette langue s’est-elle formée de tant d’élémens divers? Sous 
l'influence de quelles lois a-t-elle recu tant de débris et les a-t-elle recon- 
struits? C’est une des parties les plus savantes du livre que celle où M. Fauriel, 
entièrement d'accord en ce point avec M. Diez, et développant plus philoso- 
phiquement les mêmes principes, a montré que, pleines d'artifices et d'inflexions 
à leur origine, toutes les langues étaient continuellement ramenées de la cul- 
ture compliquée des classes supérieures à une simplicité tout à la fois plus pro- 
fonde et plus populaire. Le peuple, qu’un admirable instinct de sa paresse et de 
sa raison tout ensemble pousse à décomposer sans cesse la langue littéraire et 
complexe des savans, est investi par les catastrophes de l'histoire du droit de 
substituer ses solécismes intelligens aux conventions moins naturelles des gram- 
mairiens. Les conquêtes qui pèsent principalement sur les classes lettrées, et 
qui ordinairement les anéantissent, le laissent libre de faire prévaloir et d'achever 
son système particulier d'expression. Ainsi les idiomes se dissolvent pour donner 
naissance à des idiomes successivement plus pauvres, mais plus simples; ainsi 
les langues synthétiques sont remplacées par les langues analytiques. Ce qui 
prouve d'ailleurs que les langues nouvelles n’ont pas attendu pour se former 
que les anciennes eussent disparu, c’est qu’elles contiennent des mots antérieurs à 
celles-ci, et attestant un travail commencé dans les obscurités les plus lointaines 
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du passé. M. Fauriel a signalé dans le grec et dans le latin, même aux belles épo- 
ques, des vestiges évidens et comme des infiltrations des formes analytiques que 
le peuple avait dès long-temps inventées à son usage. Il juge que c’est au 
x: siècle de notre ère, et dans le pays de Narbonne, que ces formes ont abso- 
jument prévalu avec la langue romane. Peut-être fautil regretter que M. Fauriel 
p'ait pas cru devoir au moins critiquer l'opinion de M. de Sismondi, qui rappor- 
tait au 1x° siècle, et au pays d'Arles, élevé alors en monarchie par Bozon, la 
première émancipation littéraire et politique de l'idiome nouveau. 

Par qui cet idiome a-t-il été écrit, autorisé, fixé? Suivant M. Fauriel, du milieu 
du vue siècle au milieu du 1x, le latin ayant cessé d’être parlé dans les Gaules, 
fut remplacé non point par cette langue romane commune que M. Raynouard 
avait supposée, mais par tous les dialectes différens que les diverses popula- 
tions assises sur le sol v avaient dû établir avec elles; ce fut le clergé qui s’in- 
terposa entre ces dialectes, qui les rapprocha, et dans leur fusion fit dominer le 
latin. Les prêtres, chargés par les décisions des conciles de traduire au peuple 
dans sa langue naturelle l’enseignement fait jusqu'alors dans la langue de Rome, 
durent tenir aussi près que possible l'un de l’autre les deux idiomes qu'ils par- 
laient également. Composés par eux à la fois dans les deux langues, des chants, 
conservés jusqu'à nous, étaient répétés pour la partie latine par le clergé, pour 
la partie romane par le peuple. Telles étaient aussi les représentations polyglottes 
que l'on donnait dans les temples et dont nous possédons des fragmens curieux. 
Tels encore, ou à peu près, se perpétuent dans les églises du midi de la France 
des chants français qui datent du xvir° et peut-être du xvi* siècle, et que, dans 
les cérémonies les plus solennelles, le peuple entonne de lui-même pour alterner 
avec les hymnes latines des clercs. 

Après le clergé, l’aristocratie a influé sur la formation de la langue et de la 
littérature provencale; c’est vers la Germanie qu’elle a dû les faire incliner, 
surtout dans les commencemens. M. Fauriel la montré dans l’une des plus lon- 
gues excursions de son livre. 11 fonde sa démonstration sur un poème de la 
basse latinité, connu d’abord de Muratori par quelques fragmens, et considéré 
alors comme la preuve de l’origine italienne des poèmes chevaleresques, puis 
publié en entier par les Allemands en 1780, et donné cette fois comme traduit de 
leur vieille langue, enfin mieux caractérisé par la découverte de deux manuscrits 
de Bruxelles et de Paris qui l’attribuent à Gérald, moine de l’abbaye de Saint- 
Benoit-sur-Loire. Ce poème, ou plutôt cet épisode, qui porte le titre de #'alther, 
montre son héros, attribué tantôt à la race espagnole et tantôt à l’Aquitaine, se 
mélant à tous les personnages de la #ilkina-Saga et des Nibelungen, s’'en- 
fuyant de la cour d’Attila avec l’'héritière du royaume des Burgundes, et dispu- 
tant le chemin de son pays aux grands chefs des Franes, Gunther et Hagen. 
M. Fauriel a analysé cette composition, l’a comparée aux poèmes germaniques 
dont elle semble détachée, l'a rapprochée des grandes luttes que les chefs des 
populations aquitaines soutinrent au 1x° siècle contre l'empire franc. Dans le 
même monument, il a ainsi trouvé l'indice certain des communications littéraires 
et des débats politiques que les habitans de la Gaule méridionale avaient eus, 
au 1x° siècle, avec les races germaniques. 

Charlemagne, qui, en faisant recueillir les chants des aïeux, dut fixer ou re- 
nouveler chez les méridionaux le souvenir de la Germanie, a précisé aussi leurs 





560 REVUE DES DEUX MONDES. 


relations avec les Arabes. En fondant le royaume d’Aquitaine, il lui imposa [a 
mission de défendre la frontière de son empire contre les invasions des musul- 
mans d'Espagne. L'un des premiers chefs qu'il y employa, le duc Guillaume-le. 
Pieux, célèbre par ses exploits contre les Andaloux et par sa retraite dans la 
vallée de Gellone, fut l’objet de chants populaires qui, bientôt s’agrandissant, 
donnèrent naissance à l’un des poèmes les plus complexes et les plus volumi- 
neux de l'Occident. D'autres chants, que déjà les jongleurs colportaient, et qui, 
perdus sous leur forme première, se retrouvent quelquefois dans des poèmes 
latins, souvent dans des recueils de légendes, montrent, à la même époque, sous 
l'influence de la pensée de Charlemagne, les lointains souvenirs de la Grèce et 
de Rome se mélant au sentiment de la lutte engagée avec les Sarrasins. Telle 
est, dans le récit des vingt-deux miracles de sainte Foi d'Agen, l’histoire évi- 
demment épique d’un seigneur toulousain, Raymond du Bousquet, qui, tantôt 
errant sur les mers comme Ulysse, tantôt poursuivant la querelle du christia- 
nisme contre les Arabes d’Espagne, nous fait voir les réminiscences d’Homère 
associées aux premiers retentissemens des guerres saintes. 

Arrivé à ce point où il a constaté tout à la fois l'influence de la Germanie, 
celle de l’antiquité, celle des Arabes, dans des chants épiques provençaux du 
1xe et du x° siècle, M. Fauriel, avec une habileté singulière, paraît retirer tout 
à coup le système qu’il a si bien introduit; il voit naître, au x1° siècle, le pre- 
mier de ces troubadours dont les poésies amoureuses ont jeté tant d’éclat et ont 
effacé, aux yeux des modernes, l'épopée oubliée de la Provence. M. Fauriel 
semble se consacrer tout entier à l’étude de ces chansons fameuses qui s'offrent 
à lui dans l’ordre de leur apparition; il examine la vie et les ouvrages du comte 
de Poitiers, Guillaume IX, ordinairement inscrit le premier sur la liste des trou- 
badours. Il prouve, de la manière la plus irrécusable, que ce noble faiseur de 
vers n'avait reçu de la nature et n’a mis dans ses chansons aucune des qualités 
auxquelles on doit reconnaître le créateur d’une poésie, ou même d'un genre 
poétique; bien plus, il le surprend fournissant des preuves matérielles d'une 
poésie populaire déjà ancienne sur laquelle, avant lui, s’est greffée la nouvelle 
poésie lyrique. 

Qui donc a donné naissance à cette poésie nouvelle dont Guillaume de Poi- 
tiers ne saurait être le créateur? C’est tout un nouveau système de sentimens, 
de mœurs, d’usages qu’on appelle la chevalerie, et qui se place ainsi entre la 
naissance des chants épiques et celle des chants amoureux des Provençaux. 
Qu'est-ce que la chevalerie ? Il faut en lire la définition dans l'ouvrage de M. Fau- 
riel, pour savoir jusqu’à quel point la science peut être ingénieuse, et quelles 
agréables clartés un esprit méditatif sait faire jaillir de l’érudition. La chevalerie 
est, suivant lui, une fleur du midi. Les chants des troubadours en sont le parfum 
le plus exquis. Mais, sous ces chansons des châteaux, M. Fauriel veut retrouver la 
poésie épique du peuple. Aussi ne passe-t-il point en revue tous les troubadours, 
et ne fait-il même que toucher un moment, par leur côté, il est vrai, le plus essen- 
tiel et le plus difficile, quelques-uns de ceux qui se sont placés au premier rang, Il 
note , durant la première partie du xr1° siècle, après Guillaume de Poitiers, les 
chanteurs encore rares dont les noms ont été conservés, Cercamons, Marcabrus, 
Peiré de Valeira, tous les trois nés en Gascogne, au-delà de la Garonne, mais 
tous les trois composant leurs vers dans un autre dialecte que celui de leur pays; 
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Pierre d'Auvergne, né sur une autre frontière du midi, au-dessus des Cévennes, 
poète savant et novateur qui fit une révolution dans la musique, dans la diction, 
et qu'on peut appeler le premier artiste de la renaissance néo-latine; enfin Gi- 
raud-le-Roux, occupant, à Toulouse, le milieu entre la Gascogne et l'Auvergne, 
et paraissant y marquer le foyer le plus ancien et le plus naturel de la poésie 
méridionale. La seconde partie du x11° siècle est l’âge d’or des troubadours, qui 
deviennent si nombreux qu’à peine peut-on les compter. Le Limousin et le Péri- 
gord produisent alors les plus éminens, Bernard de Ventadour, un des plus 
doux génies de ce temps; Giraud de Borneil, le plus brillant, le plus suave, le 
mieux accueilli; Gui d’Uissel, le pauvre chatelain; Gaucelm Faydit, le joyeux 
bourgeois; Arnaud Daniel, le plus grand maître d'amour, au dire des poètes ita- 
liens du x1v° siècle; Arnaud de Mareuil, qui vient dans leur estime après son 
plus fameux compatriote. M. Fauriel semble rattacher ces chanteurs à l’école 
de Toulouse, où il voit venir la plupart d’entre eux, et où il les assemble avec 
Raymond de Miraval, le premier modèle des gentillâtres plaisans du pays, avec 
Pierre Vidal, le plus piquant exemple de la vivacité et de la superbe toulousaines, 
avec Guillaume de Cabestaing, le héros tragique des galanteries chevaleresques, 
avec le clere Hugues Brunec de Rhodez, placé là pour montrer comment, par le 
Rouergue, s’étendait jusqu'en Auvergne l'influence de la cour des comtes de 
Toulouse. De l'avis de M. Fauriel, qui, en ce point, comme nous pensons pou- 
voir le montrer plus tard, n’a pas poussé ses recherches assez loin, la Provence 
propresaent dite, c’est-à-dire la partie du midi qui est comprise entre le Rhône, 
les Alpes et la Méditerranée, aurait eu l’école la moins féconde et la moins cé- 
lèbre, et Rambaud de Vaqueiras, cavalier distingué dans la croisade grecque, 
en serait la seule illustration. A cette liste quelques nobles dames ont été ajou- 
tées pour mieux montrer que la poésie des troubadours était l’œuvre du loisir et 
de l'élégance des châteaux. 

Cependant à peine M. Fauriel at-il donné cette nomenclature, habilement dis- 
posée et à dessein incomplète, que, revenant à son sujet favori, il se demande 
ce que le peuple pouvait entendre et goûter dans les chansons d’amour faites 
pour les grandes dames et pour les beaux chevaliers; il signale des efforts en- 
trepris pour varier les nobles abstractions de la chanson et pour la rendre ac- 
cessible au vulgaire. Des troubadours qui, comme Giraud de Borneil, faisaient 
par leurs chants savans les délices des cours, disaient eux-mêmes qu’ils vou- 
laient aussi être chantés à la fontaine par les filles du peuple. De là deux styles : 
l'un uni, ou, comme disaient alors les chanteurs, plan, leu, leugier, qui était 
compris de tout le monde; l’autre, recherché, fermé, car, clus, auquel n'avaient 
accès que les gens raffinés. Celui-ci paraît formé au nord des montagnes d’où 
descendent les principaux affluens de la Garonne, et où le dialecte employé aux 
compositions poétiques est une langue apprise et de pure convention. L'autre, 
au contraire, domine surtout au midi des Cévennes, où il semble que la poésie 
chevaleresque se soit naturellement greffée sur la poésie populaire; mais là même 
ce style plus clair touche peu le peuple, qui tient encore à trois genres antérieurs 
à la chanson : ce sont les pastorelles, les ballades et les aubades, dont M. Fauriel 
étudie l’origine avec une sagacité délicate, et qu’il rapporte à des réminiscences 
directes des chants de la Grèce et de Rome. 

Parmi les chansons, il en est cependant d'une espèce à laquelle le peuple prend 





562 REVUE DES DEUX MONDES. 


un intérêt et un goût particuliers. En chantant les croisades, les troubadours 
approchent de la source des inspirations épiques, chères à la multitude. Aussi 
M. Fauriel les a-t-il suivis dans cette carrière avec une attention soutenue. I] 
trouve les chants lyriques qui, à !a fin du x1° siècle, avaient dû accompagner la 
première croisade, totalement oubliés dès le x1r1°, hormis quelques allusions 
peu directes; ceux de la seconde croisade, prêchée par saint Bernard vers le mi- 
lieu du x: siècle, encore fort rares; ceux de la troisième, entreprise avant la fin 
du même siècle par Philippe-Auguste et par Richard Cœur-de-Lion, les plus 
abondans et les plus brillans de tous. Les troubadours, alors au plus haut point 
de leur gloire, célèbrent cette guerre, où courent tant de barons, par les adieux 
qu'ils envoient à leurs dames, par les exhortations (prezies, prezicansas) qu'ils 
adressent au peuple; orateurs, pour ainsi dire, de la noblesse, déjà ils marquent 
expressément qu'ils voudraient lui transférer la direction de ces luttes saintes 
où le clergé aspire à soutenir sa suprématie. C’est l'indice d’un refroidissement 
sensible. Dans les croisades nombreuses qui se succèdent depuis la fin du 
x11° siècle jusqu’à celle du xrr1°, ils n’interviennent plus que par des chants de 
découragement et de défaillance, dont saint Louis aurait dû peut-être écouter 
les prophéties trop véridiques. 

Les troubadours furent mieux inspirés par la guerre des Arabes de l’Anda- 
lousie que par celle des Sarrasins de la Palestine, La croisade d’Espagne avait 
bien devancé l’autre; elle avait commencé avec l'invasion de Tarrick et de Mouzza. 
Pour les habitans de la Gaule méridionale, elle avait été en quelque sorte une 
lutte nationale pendant la durée du vr*, du 1x°, et même du x: siècle; à partir 
du x1°, lorsque la grande dynastie des Ommiades fut tombée, emportant avec 
elle la terreur et la puissance du nom arabe, les Provençaux ne se mélèrent plus 
qu'accidentellement aux affaires d’Espagne. Pendant tout un siècle, ils apprirent 
à former des relations commerciales avec ces Andaloux qui avaient cessé d'être 
redoutables, à les admirer, à les imiter peut-être. C’est seulement au milieu du 
x11e siècle qu’ils furent poussés par saint Bernard à rentrer armés dans la Pé- 
ninsule pour y soutenir Alphonse VIT de Castille; encore, sous les drapeaux de ce 
roi, se trouvèrent-ils les alliés des Almoravides, qui faisaient cause commune 
avec les chrétiens pour se défendre à la fois contre le zèle des Almohades que 
l'Afrique venait de leur opposer, et contre la haine antique des Arabes rendus 
à eux-mêmes par ce secours inespéré. Les expéditions, ainsi reprises, se con- 
tinuent pendant la seconde partie du x11° siècle, et au commencement du x, 
jusqu’à ce que les chrétiens, vainqueurs en 1212, dans les plaines de Tolosa, 
puissent se passer en Espagne de l’aide des Français. M. Fauriel a fort bien 
montré que les combats livrés pendant cette nouvelle lutte avaient recu leurs 
Tyrtées des pays situés au nord des Pyrénées. 

A côté de la chanson d’amour ou de guerre, qui s’adressait particulièrement 
aux maîtres des châteaux, il y avait un genre qui était mieux fait pour leurs 
serviteurs, et qu’en raison de cette destination on appelait sirventes. C'était la 
poésie des inférieurs, celle au-dessous de l’héroïque et du chevaleresque; elle en 
faisait même en quelque sorte la contre-partie, étant en général consacrée 
à la satire. Elle attaquait quelquefois les choses les plus respectées; souvent, 
dans l’antichambre ou dans la basse-cour qui avaient recu les vieux genres 
poétiques exclus de la haute salle, elle frondait les occupations frivoles de la 
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nouvelle littérature, et, à la fin du xr1° siècle, au moment le plus brillant de la 
chevalerie, se plaignait de la voir méconnue et oubliée dans les nobles chants du 
temps passé. La satire trouve alors son aliment le plus puissant dans les guerres 
que les barons et les peuples se font au sein de la chrétienté déchirée, dans les 
expéditions qui, parties de l'Allemagne, viennent dévaster l'Italie, terre hospi- 
talière et aimable pour les troubadours, dans les luttes que la France et l’An- 
gleterre soutiennent au sujet des provinces de l’ouest et du centre, et qui font 
briller le génie autant que le courage de Bertrand de Born; dans la croisade des 
Albigeois, que Pierre Cardinal venge par ses railleries instructives; dans l'avé- 
nement de Charles d’Anjou à la souveraineté de Provence, sujet qui fournit au 
poète Granet l’occasion de peindre par les traits les plus mordans l'opposition 
de l'esprit libre et en même temps féodal du midi à l'esprit administratif et 
déjà bourgeois de la monarchie du nord, étendant dès-lors son influence jusqu’à 
nos extrêmes frontières. 

Après cette analyse rapide des œuvres lyriques des troubadours, qui termi- 
nait, en 1832, la première année de son cours, M. Fauriel commença et remplit la 
seconde année par l'étude de l'épopée provencale, vers laquelle, comme on a pu 
aisément s’en convaincre, il tendait dans toute la série des recherches précé- 
dentes. Cette dernière partie, jointe maintenant à la première et plus facile à 
résumer, la couronne et achève de l'expliquer. Écartant les poèmes particuliers 
à certaines nations, le professeur envisage les deux evcles de Charlemagne et 
de la Table-Ronde, dont les romans sont devenus communs à l'Europe en 
tière; il se demande quelle part les Provencaux ont prise à leur composition. Il 
avance peu à peu, avec mille ménagemens discrets, vers la solution que, par un 
art extrême, toujours il laisse entrevoir, sans la hâter jamais. Dès l’abord il 
expose que tous les poèmes de Charlemagne et d’Arthur, tels que nous les re- 
trouvons aujourd’hui dans des manuscrits précieux, ont été écrits pendant le 
xue siècle, trois ou quatre dans la première moitié de ce siècle, le reste dans la 
seconde. N'est-ce pas précisément l’époque brillante des troubadours ? Et alors 
y avait-il quelque part ailleurs une pareille puissance de création poétique ? Mais 
ces poèmes eux-mêmes, avant d'arriver à l'état où nous les possédons, et dans 
lequel les aventures, cousues les unes aux autres, forment des enroulemens in- 
finis, des cycles véritables, ont dû commencer par des chants séparés, récits dis- 
tincts et courts des aventures plus tard ajustées par la main encore visible des 
arrangeurs cycliques. Or, quel peuple, avant le xxr° siècle, a eu le loisir, le génie 
de former ces premiers chants épiques, sinon les Provençaux, que nous y avons 
déjà vus occupés dès le 1x° siècle ? 

M. Fauriel ne se presse pas de conclure. Ne voulant rien devoir qu’à l’obser- 
vation, il étudie séparément tous les poèmes de l’un et de l’autre cycle, sous le 
double rapport des récits qu'ils contiennent et des formes qu'ils ont revêtues. 
Il divise chaque cycle en classes, chaque classe en ses branches principales. Dans 
le eycle de Charlemagne, il distingue deux classes. La première, consacrée à la 
gloire même de l’empereur, embrasse, dans des branches particulières, la suite 
de ses prédécesseurs et de ses aïeux, l’histoire de sa mère Berthe aux grands 
pieds, sa propre naissance, son éducation chez les infidèles Andalousiens, ses 
expéditions plus fabuleuses encore en Palestine, la conquête des reliques sa- 
crées déposées à Rome, le vol que les Sarrasins font de ces reliques dans Rome 
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même, la nouvelle conquête que Charlemagne en fait en Espagne, la soumission 
de la Septimanie, les guerres contre les Lombards et les Grecs de la basse 
Italie transformés en Sarrasins. La seconde classe est composée à la louange des 
grands chefs qui ont combattu pour l'empereur contre les Arabes d’Espagne, ou 
qui ont tourné contre lui et contre son empire la puissance développée par cette 
lutte. Elle contient la branche de Guillaume-le-Pieux, divisée elle-même en quinze 
branches subsidiaires qui racontent les exploits de ce chef et de ses descendans 
contre les Andalousiens; la branche d’Aïol, partagée aussi en trois romans, où 
sont exposés les exploits de Jullien de Saint-Gilles, la révolte de son fils Élie, 
comte de Toulouse, contre Louis-le-Débonnaire, la réconciliation qu’Aïol, fils du 
comte, ménage entre lui et l'empire; la branche de Gérard de Vienne ou de 
Roussillon, révolté contre Charles-le-Chauve; celle de Gaydon, duc d'Angers, 
insurgé contre Charlemagne; celle enfin des quatre fils Aymon, où paraît Re- 
naud de Montauban, type le plus saillant que le moyen-âge ait donné du vassal 
rebelle à son suzerain. M. Fauriel insiste avec raison sur la dernière classe, et 
il trouve tous les esprits disposés à le croire, lorsqu'il fait pressentir qu’elle 
s’est formée dans les donjons des descendans de tous ces grands révoltés du 
midi, dont elle glorifie, dont elle invente même quelquefois l’insubordination. 

Il essaie ensuite de caractériser ces romans carlovingiens qu'il vient de classer, 
On y reconnaît, suivant lui, l'idéal de l'héroïsme barbare et libre de la féoda- 
lité, devant laquelle la grande figure de Charlemagne semble abaissée à dessein. 
Par son indépendance, par sa bravoure, par son esprit religieux, le chevalier du 
cycle carlovingien est l’image du chevalier du x 1° siècle; par le reste des mœurs, 
par les passions rudes, emportées, il échappe aux habitudes déjà raffinées, aux 
idées délicates et subtiles du même siècle, il trahit une époque antérieure plus 
grossière ou plus simple, il s'adresse à des imaginations moins exigeantes, plus 
incultes. 11 appartient en effet à un âge plus ancien et moins civilisé que celui 
des troubadours; il est le héros du peuple qui perpétue les vieux récits et les 
mâles vertus. Aussi les poèmes qu’il remplit de ses exploits et de ses révoltes 
sont-ils donnés par leurs auteurs, non point comme des fictions arrangées pour 
plaire à des esprits polis et difficiles, mais comme des narrations véridiques, fon 
dées sur des témoignages certains, expressément indiqués dès le début. Ils se 
composent de vers de douze ou de dix pieds, que l’hémistiche agrandit, et qui 
procèdent par longs couplets monorimes. Ces couplets, semblables à {a cassidet 
des Arabes, sont chantés sur une musique simple, avec un accompagnement peu 
marqué du violon à trois cordes, qui emprunte sa forme et le nom de rebec au 
rebab sarrasin. Les romans où ils sont assemblés présentent l’un après l’autre 
jusqu’à quatre variations du même couplet ou de la même tirade monorime, 
preuve certaine que ces chants séparés ont précédé les poèmes, et que ceux-ci 
sont l'œuvre de compilateurs soigneux de conserver et de rapprocher toutes les 
versions et toutes les suites du même récit. Ainsi, comme chez les Grecs, aux 
aoides ont succédé les diascevastes; à ceux-ci seulement a manqué un Homère 
pour les effacer en les couronnant. 

Les romans de la Table-Ronde offrent à l'étude un sujet plus compliqué, car, 
s’il est certain que les fictions même invraisemblables du cycle de Charlemagne 
ont à peu près toutes quelque base secrète dans l’histoire, il n’est pas évident 
que les fables du cycle d'Arthur soient de même fondées sur quelque réalité. 
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M. Fauriel se prononce même fortement contre cette assimilation, après avoir fait 
toutefois une distinction essentielle. Il ne nie pas qu’Arthur ait été un personnage 
célèbre parmi les Bretons; mais il soutient que, purement historique ou mytholo- 
gique chez eux, ce héros a reçu ailleurs une forme chevaleresque, indépendante 
du fondement réel que lui donnent les traditions locales. Il affirme que les fables 
tour à tour mollement galantes et subtilement religieuses des chevaliers de la 
cour d'Arthur n'ont pu prendre racine dans la Bretagne armoricaine; il pro- 
duit comme raison unique et péremptoire que la culture connue de cette pro- 
vince et son esprit perpétué jusqu'à nos jours par des témoignages authentiques 
s'opposent formellement à une semblable supposition. Pour défendre son opi- 
nion contre la Grande-Bretagne, il s'appuie sur deux espèces de monumens con- 
sacrés par le respect de cette nation. Les /riades des Bretons sont le recueil 


important des aphorismes où, depuis le vi‘ siècle jusqu'au xn°, leurs bardes 


ont déposé, dans des formules ternaires, les traditions de leur histoire, de leur 
civilisation, de leur industrie. Cette coilection, souvent remaniée, fait à Arthur 
et à ses chevaliers deux sortes d’allusions fort différentes : dans les premières, 
dont l'air est tout ancien, on ne rencontre que les noms de ces personnages hé- 
roïques, sans aucune espèce d'ornement ou de costume chevaleresque; dans les 
secondes, où la Table-Ronde se montre déjà toute formée, on trouve la mention 
expresse des romans francais qui en ont fourni l'idée. Les Chroniques que Gal- 
frid ou Geoffroy, archidiacre de Montmouth, mit en latin au milieu du x sie- 
cle, sont lamas informe d’un autre genre de traditions qui contredisent celles 
des bardes, et, comme avaient déjà fait d’autres fables gauloises du 1v* siècle, 
cherchent l’origine des Bretons dans la ruine de Troie et dans la fuite d'Énée. 
Ces chroniques, bientôt rimées en normand par Wace, peignent Arthur tel que 
le montrent les romans, exemple accompli de la chevalerie; mais M. Fauriei 
prouve que, lorsqu'elles furent écrites, déjà les plus célèbres romans de la Table- 
Ronde avaient cours en Europe. Ainsi, marquant toute la différence qui sépare 
de l’Arthur chevaleresque des romans l'Arthur historique du pays de Galles, il 
soutient que celui-là n’a de réel que son nom, qu’il est une pure création des 
poètes, et qu’au lieu de représenter une race particulière, il offre seulement le 
modèle du système général de la chevalerie. 

Cet Arthur romanesque, où l'a-t-on composé? Le cycle auquel il donne son 
nom se divise en deux grandes classes qui doivent fournir des preuves diffé- 
rentes de son origine méridionale. La première classe, où brillent surtout les 
romans de Lancelot du lac et de Tristan de Léonoiïs, est consacrée aux exploits 
de la chevalerie galante; c’est le tableau fidèle des aventures de cet amour ha- 
sardeux et discret, enthousiaste et raffiné, dont les chansons des troubadours 
offrent en quelque sorte l'harmonieux soupir. Qui donc pourrait admettre que 
ces romans amoureux de la Table-Ronde, composés au commencement du 
xuIe siècle, sont l'ouvrage d’un peuple du nord, tandis qu’il est avéré que les 
chansons amoureuses des Provençaux ont créé et communiqué à toutes les au- 
tres nations, dans la dernière partie du même siècle, le système délicat des pas- 
sions modernes? La seconde classe des romans de la Table-Ronde présente, il est 
vrai, un singulier contraste avec ces tendres images de l'amour aristocratique. 
Empruntant son nom 21 graal, vase où se conserve le sang divin de la Passion, 
elle retrace dans le Perceval, dans le T'iturel, une chevalerie au-dessus de la 
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profane, une ardeur tout austère, toute religieuse, qui se voue à la recherche du 
bassin sacré, que les passions en éloignent, que la grace y ramène. C’est la re. 
présentation d’une milice sévère et monacale, opposée à la milice élégante qui 
remplit les châteaux et brise des lances pour les dames. M. Fauriel pense qu’elle 
a été imaginée après coup et d’un seul dessein, pour balancer les fictions volup- 
tueuses de la chevalerie mondaine par une peinture réelle, quoique embellie, 
de la chevalerie chrétienne des templiers. Aussi voit-on qu’à la différence des 
romans carlovingiens, formés peu à peu par le rapprochement des couplets mo- 
norimes et de leurs versions différentes, les romans de la Table-Ronde, à quel- 
que classe du cycle qu'ils appartiennent, sont faits d’une seule contexture, quel- 
quefois par plusieurs mains successivement fatiguées, mais sans interpolations, 
sans indications de chants primitifs, sans invocations de sources historiques. Ils 
commencent par ces réflexions morales qui produisent la pensée de l’auteur à 
la place de la réalité des événemens, et que l’Arioste imitera plus tard. Ils sont 
non plus chantés, mais contés, puis lus. Ils s’écoulent mollement et régulière- 
ment, avec la cadence toujours alternée des deux rimes, en petits vers de huit 
syllabes, où la langue, ornée et affaiblie, languit à travers mille détours com- 
plaisans, au lieu de tendre à l'expression ferme et directe. Ils offrent tous les 
signes d’un âge avancé et d’une civilisation élégante. 

C'est seulement après avoir achevé ces analyses déjà si lumineuses que 
M. Fauriel croit pouvoir donner à la question de l'origine des deux cycles une 
solution de nouveau préparée par un cortége de preuves accumulées. Il récapi- 
tule les premiers essais épiques de la littérature méridionale; il v ajoute lestitres 
de poemes provençaux connus et perdus seulement dans un temps voisin du 
nôtre; il extrait des chansons des Provencaux la désignation expresse de plus de 
cent autres récits poétiques autrefois répandus parmi eux; il y joint l'indication 
des contes et des nouvelles qui occupaient, à côté des troubadours, la classe par- 
ticulière des norellaires. Sûr d'avoir ainsi prouvé la vocation et la fécondité 
épique des hommes du midi de la France, il n'hésite plus à découvrir les der- 
niers argumens qui le décident à leur attribuer l'invention des romans du evele 
de Charlemagne et de ceux du cycle d'Arthur. Pour les premiers, il invoque leur 
action toute méridionale, l'intérêt évident de la postérité des grands chefs qu'ils 
célèbrent, la popularité que les noms dont ils sont remplis avaient, dès les hauts 
siècles, depuis l’Auvergne jusqu’au golfe de Lyon, enfin le témoignage positif 
des troubadours qui, avant la fin du xu:° siècle, ont multiplié les allusions et les 
citations. Pour les seconds, par le débat le plus minutieux des dates de toutes 
les versions connues, il montre que les galanteries de Tristan, devenues, dans 
la seconde partie du xr° siècle, un sujet commun à tous les poètes de l'Europe, 
étaient, dans la première partie, au témoignage de vingt-cinq troubadours, objet 
d’un poème provencal déjà célèbre; que, d’un autre côté, les mystères du Graal 
indiquent clairement les Pyrénées pour le lieu de leur sanctuaire, et que ce mot 
même de graal qui les désigne appartient uniquement à la langue parlée au 
pied de ces montagnes , où encore aujourd’hui le nom de grasal désigne la vaste 
écuelle de terre destinée seule autrefois à tous les usages du foyer. 

Là semble s’être arrêté l'effort de la pensée de M. Fauriel. La démonstration 
ainsi faite, et fondée sur des bases qu’on attaquera sans les détruire , le savant 
maître prend du repos, et jouit de son]labeur : il n’a pas encore achevé son œuvr; 
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mais, dans la carrière qui lui reste à parcourir, il se contente de revenir, par des 
analyses et par des dissertations toujours intéressantes, sur les sujets de ses pré- 
cédentes recherches. Il passe en revue quelques-uns des principaux romans pro- 
vençaux qui ont échappé à la destruction ou à l'oubli : parmi les compositions 
du eyele de Charlemagne, le poème de Ferabras, celui de Gérard de Roussitl: ñn, 
conservés encore dans l’idiome méridional, celui de Guillaume au court nc "34 
connu seulement par sa traduction française; parmi les ouvrages du cycle de la 
Table-Ronde, celui de Blandin de Cornouailles, celui de Jauffre et Brunissende, 
tous deux en provençal, celui de Perceval, qui n'existe plus entier que dans la 
version allemande de Wolfram d'Eschenbach. Il donne une des confirmations 
les plus puissantes de son système, en faisant connaître la chronique rimée de 
la guerre des Albigeois, qu’il publia lui-même en 1837, avec une préface judi- 
cieuse réimprimée à la suite du cours de poésie provençale. Cette composition, 
monument presque unique dans son genre, marquant la transition de l'épopée à 
l'histoire, cite, dans les premières années du xH11:° siècle, tous les romans pro- 
vençaux du x11°, dont elle est elle-même la preuve en quelque sorte vivante, 
puisqu'elle se modèle sur leurs formes avec une aisance et un éclat qui dénotent 
des habitudes déjà anciennes. M. Fauriel, après avoir encore examiné, parmi 
quelques autres romans, celui d’Aucassin et Nicolette, où l'alternative de la 
prose et des vers lui semble directement empruntée aux Arabes, revient sur les 
premières parties de son sujet, pour combler les lacunes qu’il y a laissées. Il traite 
accessoirement de l’organisation matérielle de la poésie provençale, c’est-à-cire 
des attributions des troubadours et des jongleurs; il insiste plus longuement sur 
la versification des troubadours, dont il trouve deux origines différentes dans les 
chants des Arabes et dans les hymnes de l’église chrétienne; il reprend cette 
question si débattue, déjà effleurée par lui, des rapports des Provençaux avec les 
Arabes. Il penche à faire naître dans la liturgie chrétienne les formes métriques 
qu'ont employées non-seulement les Provençcaux, mais encore les Arabes initiés à 
ces rhythmes par l'intermédiaire du culte mosarabe; en revanche, il incline à attri- 
buer aux Arabes, avec les influences du commerce, tout-à-fait sensibles au moyen- 
âge, les premiers exemples de la chevalerie religieuse, de l'amour enthousiaste, 
de la passion des généreuses aventures, remarquables chez eux dès les temps qui 
avaient précédé Mahomet. Enfin il revient aux relations des troubadours et des 
trouvères, pour montrer que les premiers, expirant sur le seuil du xx: siècle, 
ont dû nécessairement former les seconds, commençant au même point et repro- 
duisant les mêmes sentimens dans les mêmes mesures, et il termine par cette 
conjecture hardie, que ce sont les Provençaux eux-mêmes qui ont écrit, dans 
la angue du nord, les premières chansons d'amour, ce qui est probable, et les 
premiers romans, ce que la preuve même donnée par M. Fauriel fait paraître 
for: téméraire. Ainsi s'achève, par un excès de confiance, un ouvrage tout entier 
corduit, il est vrai, par l'esprit d'une scrupuleuse critique, mais trop tendu vers 
un seul but pour que l’auteur n'ait pas dû être entrainé à le dépasser. La préoc- 
tupation continuelle des chants populaires et de la poésie épique fait l'intérêt 
puissant de ce livre, et devait y mêler aussi quelques défauts. Si elle y empreint 
une forte unité autour de laquelle tout s’arrange et se subordonne, elle relègue 
dans une place peut-être trop secondaire la poésie lyrique des troubadours, elle 
&iclut trop facilement toute recherche sur leur poésie dramatique, et enfin, 
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même au sujet de la poésie épique, elle conduit à des hypothèses extrêmes, C’est 
pourtant à de semblables sacrifices, inévitable condition de notre faiblesse, que 
sont dus quelquefois les monumens les plus utiles et les plus respectables de Ja 
raison humaine. Mais, avant de développer toutes nos réserves, il doit nous être 
permis de marquer, d’une manière définitive, l'importance du livre que nous 
venons d'analyser. 

IV. 

Pour montrer quels services M. Fauriel à rendus à l'étude de la littérature 
provençale, il suffira d’indiquer, même brièvement, l’état dans lequel il l'a 
trouvée. M. Raynouard , qui, au commencement du siècle, a ranimé ces travaux 
dans notre pays, ne pouvait être jugé facilement, impartialement, qu'après 
l'exposition des idées de son successeur. Nous ne voudrions pas porter atteinte 
à la vénération dont sa mémoire est entourée, et qui rejaillit sur la France, si 
méconnue souvent par les gens les plus empressés à mettre à profit les médita- 
tions de ses savans. Cependant, en observant tout ce que commande un nom 
justement célèbre, il est permis sans doute, sur deux tombes également respec- 
tées, d'établir une comparaison sérieuse entre le grammairien à qui on attribue 
généralement le débrouillement de l’idiome des Provençaux, et le critique qui à 
créé l'histoire des origines et du développement de leur poésie. 

En 1807, lorsque M. Raynouard , avant le dessein, comme il nous l'a apprs 
naïvement, de remplir avec exactitude ses devoirs d’académicien, se mit, par 
devoir de conscience et par dévouement pour l'œuvre du Dictionnaire, à étudèr 
l’idiome provencal, il avait devant lui des modèles de deux différentes espects. 

Le fondateur de l'académie des Arcades, Crescimbeni , avait trouvé en Itale, 
à la fin du xvu siècle, le goût encore vivant de la poésie provençale; il s':p- 
pliqua à l’éclairer avant que Muratori eût rendu familière à la péninsule cette 
grande critique historique enseignée par Mabillon. Crescimbeni ne savait pas 
quelles lumières l'histoire politique peut jeter sur la littérature. Les notes qw'il 
ajouta à sa traduction du livre de Jean de Nostredame (1) montrèrent la richesse 
des bibliothèques où il avait puisé, bien plus que la pénétration de son esp'it. 
Cependant ces biographies, dont Millot lui-même a pu relever les erreurs et les 
lacunes, ne laissaient pas que d'avoir inauguré avec succès l'histoire littéraire 
des Provencaux. Vers le même temps, un autre érudit étranger, membre anssi 
de l'académie des Arcades, était revenu sur le même sujet avec des notions plus 
étendues et avec des dispositions plus heureuses. Antonio Bastero, noble catalan, 
qui avait parlé dans son pays un des principaux dialectes de la langue proven- 
cale, qui en avait étudié les monumens les plus intéressans dans les bibliothè- 
ques italiennes, entreprit de montrer les rapports qu'elle avait avec les idiones 
des deux péninsules; s’il se persuada trop légèrement que la Catalogne avait 
donné aux Provençaux et non pas recu d'eux le langage dont elle usait, il éta- 
blit dans sa Crusca provenzale (2) des rapprochemens ingénieux qu’on peut 


(1) Le Vite de’ piu celebri poeti provenzali tradotte dal francese, ornate di ce 
piose annotazioni e accresciute di moltissimi poeti; 2% édit. Rome, 1722. 

(2, La Crusca provenzale, ovvero le voci, frasi, e maniere di dire che la gent- 
lissima, e celebre lingua toscana, ha preso dalla provenzale, etc.; Rome, 1724. 





DE LA LITTÉRATURE PROVENÇALE. 569 


considérer comme le premier et l'un des plus utiles essais de l’histoire comparée 


des lettres modernes. 

A peine ces deux beaux esprits avaient-ils ouvert la carrière qu’on vit s’y pré- 
cipiter un Français, qui avait commencé ses études assez tard, à vingt ans, qui 
cependant , à vingt-six ans, était déjà entré à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres avec des provisions amassées un peu à la hâte, qui alors avait 
employé dix ans à lire les historiens et les chroniqueurs de la troisième race de 
nos rois, et qui enfin en était venu à chercher dans les romans et dans la poésie 
le complément nécessaire de l’histoire de nos origines. C'était ce bon Lacurne 
de Sainte-Palaye, que les lettres du président des Brosses, son compagnon de 
route, nous représentent, quelquefois assez plaisamment, fouillant les biblio- 
thèques de l'Italie pour y trouver les manuscrits de nos chansons provencales. 
Ce ne fut pourtant pas dans ce premier voyage, accompli en 1739, qu'il forma 
ses collections volumineuses; il revint, roulant dans sa tête, peut-être pour se 
venger des railleries de des Brosses, cinq mémoires qu’il lut successivement à 
l'Académie, et où il employa une érudition à la fois vaste et un peu superficielle 
à décrire la chevalerie et à la défendre contre l'esprit positif du xviri* siècle. 
Bientôt, possesseur d’un manuscrit qui contenait cent cinquante-sept pièces 
des troubadours, il ne se contenta point d'y ajouter la copie des poésies pro- 
vencales conservées dans les principaux cabinets de Paris et à la Bibliothèque 
du roi; il repartit en 1749 pour l'Italie, avec le dessein de faire dépouiller 
tous les manuscrits provençaux qu'il avait vus, à Rome, dans la bibliothèque du 
Vatican et chez quelques grandes familles; à Florence, chez les Riccardi et 
dans la Laurentienne; à Milan, dans l’Ambroisienne; à Vérone, dans la Saïbante; 
à Modène, dans la bibliothèque d’Este. De ces copies ou de ces extraits, il 
forma huit volumes in-folio, contenant la matière de vingt-quatre manuscrits 
consultés et comparés par lui. Sur ce premier travail, il en entreprit un second, 
qui composa cinq nouveaux volumes in-folio, où il méla des versions, des re- 
marques, et tout ce qu’il put se procurer de documens sur les vies des trouba- 
dours. Comme s’il pressentait déjà les études de notre temps, à la copie des 
chansons il eut la curiosité de joindre aussi celle des romans méridionaux. Dans 
de nouveaux volumes demeurés inaccessibles à M. Fauriel aussi bien que les 
précédens, il transcrivit, entre autres ouvrages épiques, le poème provencal de 
Gérard de Roussillon, suivi d’une vieille traduction en vers français, et, ce que 
l'historien de la poésie provencale aurait appris avec plus de surprise encore, la 
fameuse chronique en vers de la guerre des Albigeois, accompagnée de notes 
sans nombre et de tables qui auraient pu être très utiles à l'éditeur. Cependant 
M. de Sainte-Palaye n’était pas homme à faire produire à tant d’élémens réunis 
le fruit qu'un esprit méditatif aurait pu en recueillir. Né avec les goûts du com- 
pilateur, tout ce qu'il entreprenait tournait au dictionnaire. De la lecture des 
poètes provençaux, il tira un Glossaire en dix volumes in-folio; de celle des pro- 
sateurs, encore un Gbssaire de quatre volumes, sans compter les autres in- 
folio consacrés aux noms de lieux, aux noms de personnes qu'on rencontre 
dans les troubadours. 11 avait commencé sur la France du nord le même travail 
qui eut le même résultat : un Glossaire en trente et un volumes in-folio, que Bré- 
quigny recut incomplet et termina. De toutes ces études de philologie, M. de 
Sainte-Palaye essayait pourtant, sur la fin de sa vie, de retourner à l’histoire 
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qui avait eu ses premières études, et à laquelle il voulait aussi rapporter les 
dernières; mais dans cette grande tentative, qui épuisa ses forces, il aboutit 
encore à un Dictionnaire des Antiquités de la France, immense compilation de- 
meurée manuscrite comme toutes les autres. 

M. Raynouard avait sous les veux ce double exempie d’un essai d'histoire et 
de critique ébauché par Crescimbeni et par Bastero, ou d’un travail de réper- 
toire et de philologie accompli par M. de Sainte-Palaye. Décidé par le point d’hon- 
neur académique et par les facilités qui lui étaient offertes, il suivit le second 
modèle. Il s’y attacha même si fort que, pour moins s’en écarter, il fit un jour 
emporter chez lui les treize volumes in-folio que M. de Sainte-Palaye avait con- 
sacrés aux copies et aux traductions des troubadours. Ces recueils précieux n’ont 
été rendus qu'après sa mort à la bibliothèque de l’Arsenal, où aujourd'hui ils 
sont plus connus sous le nom du grammairien qui s’y est formé que sous celui 
du savant qui les avait composés. Comment M. Raynouard s'est-il servi de ces 
volumes et des glossaires déposés aux manuscrits de la Bibliothèque du roi? 
Qu'’en at-il tiré pour notre instruction et pour l'avancement de l’étude de la lit- 
térature provençale ? 

Quelqu'un qui se serait borné à parcourir les ouvrages de M. Raynouard au- 
rait de la peine à dire de quelle manière ils sont composés. Comme on n’y trouve 
ni ordre certain, ni tables destinées à y suppléer, on est fort embarrassé, lors 
même qu’on les a lus avec attention, si on veut y ressaisir une citation ou une 
remarque oubliée. L'auteur a disposé son livre d’une facon toute mystérieuse et 
en quelque sorte hiératique. On sent que, se considérant comme le pontife unique 
d’un culte réservé, il se croit permis de ne donner à un petit nombre d’adeptes 
qu’une participation avare de son savoir. Il le communique de haut, sans plan, 
sans suite, sans explication. C’est l’affaire des disciples de mettre de l’ordre et 
de la clarté dans cet enseignement, s'ils en veulent profiter. Que rencontrentils 
dans les huit premiers volumes consacrés aux troubadours ? Un choix de leurs 
poésies, un abrégé de leurs biographies écrites dans leur langue par leurs con- 
temporains, une grammaire de leur idiome, un vocabulaire où quelques-uns de 
leurs mots sont comparés aux termes des langues étrangères, et partout, à tra- 
vers ces divisions générales, des fragmens dépareillés d'œuvres reconquises sur 
le temps, mais nulle part de cohésion, ni d'ordonnance, ni de marche graduelle 
partant d’un point fixé pour arriver naturellement à un autre point plus lointain. 
Au milieu des riches emprunts qui semblent l’embarrasser, l’auteur ne peut ni 
se marquer un but, ni respecter les limites que son sujet lui impose. Lorsqu'après 
sa mort on a achevé la publication des six volumes de son Lexique roman, le 
public y a retrouvé, avec le même désordre, une répétition de la grammaire, un 
glossaire et un supplément au choix de poésies contenu dans l'ouvrage précédent. 
Il n’y avait que la cassette royale qui pût soutenir de semblables publications. 

Puisque M. Raynouard disposait de ces ressources, pourquoi, possédant, avec 
les recueils de M. de Sainte-Palaye, le répertoire complet des troubadours, n'a- 
t-il pas eu la généreuse pensée d’en demander et d’en diriger l'impression ? 
Pourquoi s’est-il borné à des extraits si courts , si rares, si arbitraires ? Quelle 
est cette manière de produire une grande littérature et de ia sauver par échan- 
tillons ? Quel est, de bonne foi, l’homme qui pourra prendre une idée sérieuse 
d’un poète, s’il n’en connaît pas toutes les modulations, s'il n'en peut pas appré- 
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cier les écarts même, comme les graces? Tel fragment est d’une harmonie suave, 
et peut ne renfermer pas une pensée, pas une allusion même superficielle; tel 
autre n’a aucun mérite littéraire, et contient peut-être des indications intéres- 
santes sur les sentimens de l’auteur ou sur ceux de son siècle. Pourquoi exclure 
l'un ou l’autre ? pourquoi surtout, quand il est question des troubadours, dans 
les œuvres desquels le temps a déjà fait un choix, pourquoi choisir de nouveau 
au gré de notre goût, qui ignore celui de leur âge et qui va en effacer les ves- 
tiges? La science proscrit ces mutilations , qui ne semblent permises que pour 
donner aux intelligences paresseuses ou débiles quelque communication des 
chefs-d’œuvre placés aux mains de tout le monde. M. Raynouard devait-il appli- 
quer un pareil procédé aux travaux de l’érudition ? 

Je citerai, entre plusieurs autres, un exemple qui prouvera jusqu’à quel point 
cette manière superficielle de faire connaître les œuvres des troubadours peut 
égarer le jugement. Une des questions intéressantes que leur histoire présente 
est celle de savoir lequel d’entre eux a touché à la perfection et a reçu la palme. 
Parmi les Provençaux eux-mêmes, Giraud de Borneil passa pour avoir remporté 
le prix par sa grace brillante et aimable, par son génie pur et vif. Suivant l’opi- 
nion des Italiens, qui s’y connaissaient parfaitement, et de l'avis de leurs plus 
illustres poètes, Dante et Pétrarque, c’est Arnaud Daniel qui est le maître par 
excellence, gran maestro d'amor. Qui croire? ou plutôt comment pourrait-on 
accorder deux jugemens aussi considérables ? Cette question, que M. Fauriel a 
posée et n’a point traitée, dont M. Diez a fait entrevoir une solution moyenne et 
raisonnable, M. Raynouard l’a rudement tranchée au désavantage d’Arnaud 
Daniel, qu'il abaisse d'autant qu’on l'avait autrefois élevé. Il motive sa rigou- 
reuse sentence par la citation de quelques couplets qui offrent en effet, dans 
leurs rimas caras, la quintessence de ce système recherché d’allitérations et de 
redoublement de sons, où le francais du nord parvint aussi sous la plume d’Alain 
Chartier, où devait nécessairement aboutir, en se perfectionnant, le premier 
essai tenté pour soumettre au rhythme la poésie moderne; mais, si l’on ne veut 
point considérer cette destinée particulière de la poésie provençale, n'est-il pas 
possible de trouver dans les œuvres d'Arnaud Daniel d’autres fragmens qui nous 
permettent, même aujourd’hui, de nous rapprocher de l'opinion de Dante et de 
Pétrarque, et au moins de la comprendre? Les manuscrits ne nous ont pas con- 
servé un grand nombre de chansons appartenant à ce troubadour; les plus riches, 
et j'en ai parcouru beaucoup, n’en contiennent guère que quinze. Parmi celles-là, 
il y en a dont un trait précis fera juger la longue popularité. 

J'ai pu voir, à Rome, dans la bibliothèque Vaticane, quelques manuscrits qui, 
je lose dire, ont échappé jusqu’à ce jour aux investigations des amateurs les 
plus curieux de la poésie provencale. Le codex 7190, qui est comme le porte- 
feuille de quelque érudit italien du xvrr° siècle, offre une singularité remar- 
quable : on y voit cet homme de lettres s'exercer, au milieu des chefs-d’œuvre 
et des lumières de la civilisation moderne, à traduire en distiques latins une 
chanson de Rambaud de Vaqueiras, après lequel il passa de plain-pied à l’Arioste. 
Dans le même volume se trouvent des versions italiennes de quelques pièces 
de Folquet de Marseilles; elles sont adressées à un prélat par Bartolomeo Casas- 
sagia, sur lequel ni les conservateurs du Vatican, ni les biographies n’ont pu me 
donner aucun éclaircissement. Pendant que je courais sur ses traces, j'ai vu, 
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dans le codex 7182, ce même Casassagia, qui semble être quelque pauvre abbé 
sollicitant un bénéfice de la générosité d'un monsignor, reparaître avec ses tra- 
ductions; cette fois, il les donne sous la ligne même des chansons provencales 
qu’il copie textuellement. Comme pour nous laisser penser qu'il y avait encore 
alors en circulation beaucoup de chansons perdues depuis ce temps, il com- 
mence par une pièce d'un troubadour dont je n’ai retrouvé le nom nulle part, 
et qu’il appelle Aassangut de Goisel ; il arrive ensuite à Arnaud Daniel, et ilen 
donne trois chansons, dont la seconde est un modèle de grace ingénieuse et d'har- 
monie exquise. On la retrouve également dans la plupart des autres manuscrits 
provençaux, avec des variantes, où il serait trop long de s'engager. En voici les 
deux premiers vers, pleins d’un charme mélodieux et piquant : 


Dous braills, e crits, e sons, et chans, e noutas 
Aug dels auzels quen lur latin fan precs. 


Ce début propre, à ce qu’il semble, à toucher un érudit, avait fait une vive im- 
pression au moyen-âge. L'auteur anonyme du plus long fragment que nous ayons 
conservé du Perceval français, probablement Chrétien de Troyes, l'avait imité 
presque littéralement au commencement de son poème : 


Ce fu au tans que arbres florissent, 
Fuelles, boscages, près verdissent, 
Et els oisels en lor latin 

Dolcement chantent au matin. 


Voilà, avec le sujet d’une réparation à faire à la mémoire d’un troubadour cé- 
lèbre, une preuve sensible de l'influence exercée par la poésie du midi de la 
France sur celle du nord. 11 faut croire que M. Raynouard a ignoré la gracieuse 
chanson d’Arnaud Daniel, puisqu'il n’en a pas même donné un extrait. 

C'est ainsi que le savant philologue a résumé les grands travaux de M. de 
Sainte-Palave. Il a fait un choix trop incomplet et quelquefois peu judicieux des 
poésies que son devancier avait rassemblées. Mieux inspiré, il a cité dans le texte 
provençal, plein d’une grace vive, et non pas, comme son modèle, dans une tra- 
duction pâle et rebelle, les vies des troubadours qu’il a cependant encore trop 
raccourcies. Il a bien plus réduit le Glossaire, dont ceux qui ont eu occasion d'y 
recourir peuvent dire quelle est l'insuffisance. Il semble, il est vrai, s'être plus 
particulièrement appliqué à la grammaire, que M. de Sainte-Palaye n'avait pas 
abordée; mais il a encore eu des guides, aujourd’hui connus, dans cette carrière, 
où il paraissait avoir fourni les résultats les plus originaux. Lorsque, s’arrétant 
à la formation des mots, il a dressé le tableau comparé des modifications di- 
verses apportées au même radical par les différentes langues modernes, il sui- 
vait, sans trop le dire, la pensée et les traces même de Bastero. Lorsque, con- 
sidérant la construction des mots, il a cherché à ramener à des règles fixes leurs 
flexions, que long-temps on avait cru abandonnées aux caprices sans ordre de la 
barbarie, il copiait encore, sans l'avouer, d'anciennes grammaires provencales 
sur lesquelles il nous faudra revenir. Ni à ces monumens curieux, ni à l'œuvre 
du gentilhomme catalan, il ne savait emprunter les notions historiques et litté- 
raires que le temps était pourtant venu de développer. Philologue exclusif, i! se 
permit une seule fois d’exercer librement sa pensée sur tous ces documens 
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réunis. Qu’en est-il résulté? Son hypothèse sur l'unité d’une langue romane 
primitivement commune à tous les peuples de l'Europe méridionale. Cette con- 
jecture gratuite, démentie tout à la fois par la raison et par l'histoire, est le seul 
titre original d’une intelligence dont on a tant loué la pénétration et l'exactitude. 

Pourtant ne nous abusons point. Sans être un esprit créateur, on peut se ren- 
dre fort utile à la science et aux lettres. Si M. Raynouard n’a rien inventé, il 
a beaucoup enseigné. Ce qu'on ôtera à sa réputation d’initiateur, il faudra le 
donner au talent qu’il a montré en répandant avec une autorité persuasive, avec 
une réserve habile, le goût et la connaissance de la littérature provençale. Ses 
livres demeureront, comme un abrégé indispensable, dans la bibliothèque de 
toutes les personnes que l’étude des langues modernes ramènera aux trouba- 
dours; ils offriront la réunion sinon complète, du moins précieuse, d’un voca- 
bulaire, d’une grammaire, d’une biographie, d’une anthologie, nécessaires à 
quiconque voudra remonter à la source commune des littératures néo-latines. 
Ce sera leur mérite incontestable, mais borné. 

Cependant, à cûté de ces instrumens et de ces résumés d’un usage journalier, 
les travaux de M. Fauriel prendront la place qui est due aux méditations d’une 
intelligence féconde. Accomplis loin des volumineux secours d’une érudition 
toute faite, soutenus par des réflexions longues et solitaires, ils ont donné le 
souffle de la vie à des textes morts dont à peine avait-on jusqu'à présent étudié 
les sons et estimé la cadence. Appuyé sur l’histoire, qu’il interrogeait avec une 
sagacité profonde, le savant professeur a rendu à la langue, aux poésies des trou- 
badours, le sens vif et étendu qu’elles avaient pour leurs contemporains. Non 
content de replacer les poètes provençaux au milieu du monde matériel qu’ils 
avaient traversé, il a reconstruit autour d’eux ce monde invisible d'idées, de sen- 
timens, de souvenirs, d’espérances, où chaque époque s’abrite, pour ainsi dire, 
comme dans une tente, et qu’elle emporte avec elle, n’en laissant souvent dans 
ses œuvres que quelques traces à peine reconnaissables, comme les vestiges 
confus de la caravane sur le sol foulé pendant une nuit. Il a retrouvé, sous les 
jeux brillans et en apparence superficiels de la poésie méridionale, ce fouds de 
vérité inexprimable et de vie secrète qui soutient toutes les littératures, plus 
précieuses par ce qu’elles sous-entendent que par ce qu’elles disent. En étudiant 
les chansons des Provencaux, il a expliqué la formation de la chevalerie; le ber- 
ceau de la chevalerie lui a révélé celui de l'épopée de l’Europe chrétienne : deux 
notions où, tantôt remontant de la littérature à l’histoire, tantôt redescendant 
de l’histoire à la littérature, il a enfermé le problème des origines du génie 
moderne. 

Doué de cette activité de la pensée qui est la véritable richesse littéraire, 
M. Fauriel a exposé ses idées avec un art sévère, même au milieu des plus longs 
développemens. 11 conservait, à la fin de sa vie, cette austérité naturelle qui, 
au commencement, l’avait porté à écrire l’histoire du stoïcisme. Passionné pour 
la poésie populaire, il l’aimait comme l'expression sincère de pensées vives et 
fortes; il en préférait la franchise à l'élégance de la culture ordinaire, pour la- 
quelle il éprouvait un sentiment mêlé de crainte et de dédain. Son langage se 
ressentait de ces prédilections : évitant les ornemens presque avec autant de soin 
qu'on en met ordinairement à les chercher, sa plume ne savait fuir aucune des 
longueurs où la suite nécessaire des pensées la conduisait. Dans les préparations, 
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qui sont la partie pénible, mais obligée, de toute démonstration sérieuse, son 
style manquait de variété et d’agrément; aux endroits solides, où l'idée, libre 
enfin, se produisait d'elle-même, il se développait en savantes analyses dont la 
lumière se répandait avec plénitude et avec égalité dans une langue subitement 
éclairée, mais toujours austère. 

Il y a, dans les époques semblables à la nôtre, parmi les esprits qu’on doit louer 
et qu’on peut suivre, deux familles différentes. Les uns, pleins de respect pour 
les belles formes d’une langue fixée avant eux, et craignant de les gâter en y 
déposant sans ménagement l’expression nouvelle d’une civilisation qui a changé, 
n'osent pas se servir des mots faits pour nos besoins et des tours créés pour nos 
pensées; se traduisant continuellement eux-mêmes dans une langue qui n'est 
plus, au lieu d'offrir l’image directe de leurs idées, ils n’en font voir que ces 
lueurs lointaines, reflétées, artificielles, qui rendent leur talent admirable et 
laissent leur intelligence stérile. Les autres, sachant tous les égards que méri- 
tent ces belles formes, mais se souvenant qu’elles doivent leur éclat à la force 
des idées pour lesquelles elles ont été faconnées, considèrent qu'il importe plus 
à la langue de se féconder par des méditations nouvelles que de s’arrèter dans 
des redites pompeuses; ils s'occupent plus de dire avec vérité des choses pen- 
sées que de revêtir des choses connues d’un langage imité; au lieu de l'expres- 
sion qui fait allusion au vrai, ils choisissent celle qui le montre; ils laissent à 
un siècle plus calme, plus majestueux, et sans doute plus fortuné, cette belle 
symétrie qui épuise toutes les inflexions de la parole, pour balancer toutes les 
décisions de l'esprit; ils entrent plus au vif avec l’analyse, instrument cher aussi 
à la langue française, qui en a toujours armé les hommes chargés de préparer 
ou de refaire ses jugemens. C’est à ce dernier titre que M. Fauriel s’en est 
servi, et a déjà été loué ici par l’un des écrivains qui en ont usé chez nous avec 
le plus de délicatesse et de succès. 


| À 


Cependant, par la raison même que M. Fauriel a écrit le premier une histoire 
critique de la poésie provencale, il n’a pu la faire ni irréprochable, ni complète, 
et c’est encore honorer un pareil maître que de signaler des lacunes, des erreurs 
même, qui rendent son ouvrage imparfait sans en altérer cependant la solidité. 

M. Raynouard, à qui on a, pendant vingt ans, attribué la découverte des lois 
de la grammaire provençale, les avait trouvées toutes tracées dans deux monu- 
mens curieux de l’ancienne littérature méridionale, auprès desquels M. de Sainte- 
Palaye avait passé sans les apercevoir, et que M. Guessard a publiés en 1841 
dans la Bibliothèque de l'École des Chartes. Ce sont deux grammaires proven- 
çales du xrrr° siècle. Elles font partie d’un manuscrit conservé à Florence, dans 
la bibliothèque Laurentienne, sous le n° 42 du Pluteus 41, et daté du 28 mars 
1310, par Pietro Buzol d'Agubbio, qui, en le signant, nous a appris que sa patrie, 
vantée par Dante pour ses habiles miniaturistes, était aussi renommée pour 
ses calligraphes. La plus récente et la plus complète de ces deux grammaires 
avait été consultée, au commencement du dernier siècle, par Bastero, qui la 
fit connaître sous le titre un peu relevé de la Dreita maniera de Trobar. Ray- 
mond Vidal, qui, au début, s’en dit lui-même l’auteur, est très probablement le 
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même que Raymond Vidal de Bezaudun, dans lequel on a vu le fils de Pierre 
vidal de Toulouse, et par conséquent un homme vivant vers le milieu du 
xure siècle. Ugo Faydit, ou Hugues-le-Banni, qui se donne pour l’auteur de 
l'autre ouvrage, pourrait bien lui-même être Hugues de Saint-Cire, prosateur et 
poète, rédacteur de plusieurs biographies de troubadours, versé dans les lettres 
antiques, et poussé par la fortune hors de chez lui, tantôt en Espagne, tantôt 
en Italie, où cette première grammaire paraît en effet avoir été écrite. C’est une 
imitation du traité que le précepteur de saint Jérôme, OElius Donatus, le Lho- 
mond du moyen-âge, fit au 1v° siècle sur les huit parties du discours. Désignée 
quelquefois sous ce titre des huit parties, Las oit partz, quelquefois aussi sous 
celui de Donatus provencal, elle appartiendrait à la fin du xxr° siècle, si elle 
était réellement de la main de Hugues de Saint-Circ. 

Si M. Fauriel avait connu ces monumens autrement que par la publication 
récente de M. Guessard, il leur aurait emprunté des lumières qui manquent à 
son livre. Il est à croire qu’excité par des textes tout-à-fait positifs, il aurait prêté 
we attention plus soutenue aux questions de grammaire et de syntaxe. Sans 
doute aussi il aurait plus insisté sur les dialectes provençaux. Dès la seconde 
page de son traité, Raymond Vidal nous apprend que le dialecte de Limoges, 
ayant prévalu sur ceux de Provence, d'Auvergne et de Quercy, était la véri- 
table langue propre à faire vers, chansons et sirventes. Ainsi on explique (ce 
que M. de Sainte-Palaye ne sait comment motiver ans son Dictionnaire des An- 
tiquités de la France) que les Valenciens aient donné, jusqu’à nos jours, le nom 
de lémosine à leur langue toute semblable au provençal primitif. C’est sous ce 
nom, antérieur à celui de langue d’oc, que Jayme [°", roi d'Aragon, la porta à 
Valence, conquise par lui sur les Maures, au milieu du x111° siècle; mais pour- 
quoi ce nom avait-il prévalu? Est-il aussi bien vrai que celui de dialecte pro- 
vencal comprenne le dialecte de la province qui va s’appeler Languedoc à la fin 
du siècle? Ne faudrait-il pas croire qu'après la guerre des Albigeois, la langue 
du comté de Toulouse fut comme retranchée par la proscription, qu’elle fit place, 
au moins officiellement, à la langue francaise, apportée par celui des frères de 
saint Louis qui épousa la fille du dernier comte, tandis que les Anglais, maîtres 
du Limousin comme de la Guienne, en avaient adopté la langue par une condes- 
cendance habile, et lui avaient donné une véritable supériorité politique sur tous 
les autres dialectes du midi? 

Le Languedoc, qui n’avait pas encore de nom dans les grammaires du xrr1‘ siècle, 
produisit bientôt des monumens philologiques non moins importans, et dont 
on regrette aussi que M. Fauriel n'ait pas fait usage. L'Académie des jeux flo- 
raux, instituée au x1v* siècle, pour maintenir le vieux langage national qui déjà 
s'effacait, puis renouvelée à deux reprises diverses, au XVI° siècle et au xvII°, 
pour maintenir la langue francaise qui s'était imposée, a, dans ces dernières an- 
nées, accordé une attention tardive à ses archives où elle a retrouvé un des do- 
eumens les plus intéressans de la littérature du moyen-âge. Sous le titre de lois 
d'amour, leyes d’amor, elle vient de faire imprimer un immense recueil de pré- 
ceptes littéraires, rédigés en 1348 par son chancelier, Guillaume Molinier, pour 
conserver les traditions d’un art en déclin. La grammaire, la rhétorique, la poé- 
tique, se mêlent dans ce volumineux ouvrage, le plus minutieux et le plus con- 
sidérable de tous ceux qui ont été consacrés à de semblables matières. Jamais 
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les Grecs, qui avaient rempli leurs bibliothèques de ce nombre infini de rhéto- 
riques retrouvées à Herculanum et à Pompeï sous les cendres du Vésuve, n’ont 
écrit de plus longs et de plus subtils traités dans les jours de leur décadence, 
Jamais ces rhéteurs gaulois, que M. Fauriel nous a représentés enseignant les 
règles inutiles de l’art de parler à Rome privée de son Forum et de ses ha- 
rangues, n’ont dû connaître plus de raffinemens et plus de lenteurs. Rien n’é- 
gale le luxe des définitions de Molinier, hormis celui des disputes scolastiques 
de la même époque. L’argutie du moyen-âge s’y déploie avec toutes ses pompes 
dans un sujet qu’on ne croyait pas envahi par elle; tout ce que la renaissance 
a reproduit ensuite de règles difficiles et sévères est peu de chose auprès des 
distinctions infinies que le rhéteur de Toulouse a marquées dans les œuvres de 
la poésie méridionale. 

Ce manuscrit, que l’Académie des jeux floraux a publié avec les traductions 
déjà anciennes de M. Descouloubres et de M. d’Aguilar, n’est point le seul qu’elle 
possède. Elle en conserve d’autres où la poétique des troubadours se trouve 
confirmée par de plus nombreux exemples tirés de leurs œuvres. Depuis que la 
révolution a dispersé les beaux manuscrits admirés par Scaliger au collége de 
Foix, depuis que la vente de la bibliothèque de M. de Mac-Carthy a fait passer 
en Angleterre un des plus riches recueils de nos chansons chevaleresques, ces 
archives de l’Académie des jeux floraux sont tout ce qui reste à Toulouse des 
traditions de ses vieux poêtes. Malheureusement personne jusqu’à ce jour n’a 
voulu se consacrer à la comparaison de ces documens avec ceux que gardent les 
autres collections de l’Europe. La réputation et l’esprit de l'éditeur ne sauraient 
seuls féconder ces vieux ouvrages, dont l'étude demande beaucoup de loisir et 
une longue expérience personnelle. Il faut, aux bords de la Garonne, redouter 
une autre extrémité, et, en cherchant l’érudition, prendre garde de tomber aux 
mains de ces gens qu’on ne croirait plus rencontrer dans notre siècle, qui 
parlent sans cesse des grands voyages qu'ils ont faits en Portugal, en Espagne, 
en Angleterre, en Allemagne, en Italie et jusqu’en Orient, pour découvrir les 
traces des troubadours, tandis qu’on sait pertinemment qu'ils n’ont pas quitté 
leur maison depuis que la Providence les y a mis à couvert. Il n’est pourtant 
pas impossible, même aujourd’hui, de trouver à Toulouse de véritables savans, 
très capables d'achever de sérieuses études avec habileté et avec bonne foi. Tout 
le monde y nommera celui qui, il y a quinze ans, écrivait familièrement, dans 
l'idiome des troubadours, une petite chronique plaisante de Montpellier, et qui 
fut assez heureux pour que cet ouvrage, porté sans lettre d'envoi à M. Ray- 
nouard, passât, comme une œuvre originale du x1v° siècle, sous les yeux du 
fameux philologue empressé de répondre qu'il y avait déjà pris plusieurs mots 
excellens, propres à figurer dans son glossaire. C’est le même érudit qui propo- 
sait en vain à l’Académie des jeux floraux d'ajouter à ses amaranthes et à ses 
soucis, faits pour encourager de petits vers d’un français souvent équivoque, 
une fleur nouvelle, celle que les Allemands appellent ne m'oubliez pas, et qui 
serait destinée à récompenser le souvenir de la langue des troubadours et l'imi- 
tation de leurs chants. Il faut espérer qu'avec de semblables secours, l'académie 
ne laissera point achever, sans elle, cette histoire littéraire du midi, qui pourrait 
dignement occuper ses continuels loisirs. 

M. Fauriel, qui, accompagné de M. Augustin Thierry, avait visité Toulouse 
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au temps où M. Descouloubres et M. d’Aguilar vivaient encore, qui, seul, y était 
ensuite revenu avec un goût toujours nouveau, n’a tiré parti d'aucun des ma- 
auscrits que cette ville renferme. Il n'y a pas même fait une seule allusion dans 
les deux années de son cours. Cependant, quoique écrites au x1v* siècle, ces 
grammaires et ces rhétoriques languedociennes, comparées à celles du xir°, 
fournissent à l’histoire de la poésie provençale un sujet piquant d’études désor- 
mais indispensables; elles montrent quel développement considérable la critique 
avait déjà pris à côté d’un art qu'on a trop cru tout instinctif et tout spontané. 
indépendamment de cette nouveauté intéressante, les grammaires provençales 
auraient pu suggérer à M. Fauriel des réflexions salutaires sur les matières aux- 
quelles son livre est consacré. Pour commencer par la poésie épique, qui est son 
sujet principal, on peut assurer qu’il aurait mieux ménagé quelques-uns des ju- 
gemens qu'il en porte, s’il avait pu reconnaître l'opinion des grammairiens du 
xrue siècle. Raymond Vidal reconnaît expressément que, si l’idiome du Limou- 
sin est plus propre pour faire vers, chansons et sirventes, le langage français 
est meilleur et plus avenant pour faire romans et pastourelles. La parladura 
francesca val mais etes plus avinenz a far romans et pasturellas; mas cella 
de Lemosin val mais per far vers, et cansons, et serventes. Ce texte précis 
semble offrir une solution tout-à-fait contraire à l’opinion de M. Fauriel, et con- 
forme à celle des personnes qui pensent qu’excellant dans les rhythmes de la 
chanson, les méridionaux ont laissé aux habitans du nord la gloire de l’épopée. 
Il faut regretter que le savant professeur ne se soit pas chargé d'interpréter lui- 
même un témoignage qu'il est désormais impossible d’omettre dans la discus- 
sion soulevée par lui. Il aurait certainement fait remarquer que Raymond Vidal, 
écrivant à la fin du xrr1° siècle, n’avait pu entendre résoudre une question d’ori- 
gine; qu’à cette époque la maison de France, ayant couvert, par deux mariages, 
la Provence et le Languedoc, y avait naturellement transporté, avec ses établis- 
semens politiques, les poèmes rimés depuis près d’un siècle sur les bords de la 
Loire et de la Seine; que ces compositions pouvaient avoir des qualités particu- 
lières, moins sensibles dans les épopées du midi; qu’ainsi elles présentaient en 
leur langage cette naïveté délicate, et quelquefois un peu affectée, signalée 
par M. Fauriel lui même dans les romans français du cycle d'Arthur, où l’on 
ne voit point paraître une idée, et, pour ainsi dire, un mot, sans les retrouver 
aussitôt développés, par des retours à la fois languissans et coquets, sous tous 
leurs aspects, et avec tous leurs contrastes. Ce ton agréablement traînant, gra- 
cieusement prolixe, que prennent souvent les essais épiques de la langue d'oil, 
ce je ne sais quoi de plus plaintif, de plus ingénu, et cependant de plus cherché, 
qu'on distingue dans ses vieilles bergeries, ont dà piquer singulièrement, à la 
fin du xrrr° siècle, les habitans plus vifs et plus impétueux du midi, qui recevaient 
la première impression des finesses spirituelles du nord et de son sourire nar- 
quois. Ces rapprochemens auraient pu conduire M. Fauriel à modifier aussi, 
eu quelques points, son opinion sur la manière dont les sujets chevaleresques 
du nord ont pu être transportés dans l’idiome méridional, et sur celle dont ces 
poèmes du midi ont été ensuite traduits dans la langue septentrionale. 

M. Th. de la Villemarqué, qui, dès 1839, avait fait une première édition des 
Chants populaires de la Bretagne, a introduit dans la science des élémens 
nouveaux dont on ne trouve pas même l'indication dans l'Histoire de la poésie 
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provencale. D'un côté, par les chansons des Bretons, dont il possède mainte. 
nant plus de trois mille pièces, il a fourni la preuve qu’à tous les âges les Armo- 
ricains avaient eu le don de revêtir des couleurs de la poésie les événemens de 
leur histoire; il a donné en effet, dans son dernier choix, de véritables roman- 
ces, que celles du Cid ne surpassent ni par la fierté des sentimens, ni par l'éner- 
gie du trait. D'un autre côté, sous le titre de Contes populaires des anciens Bre. 
tons, il a traduit et fait connaître, en 1842, une partie des légendes épiques que 
conservaient les Bretons du pays de Galles, et dont lady Charlotte Gnest publie 
le texte en Angleterre sous leur nom original de Mabinoghion. Dans ce recueil, 
il a trouvé des récits déjà étendus qui ont certainement servi de base aux fictions 
romanesques de la Table-Ronde; il y a puisé en même temps de justes motifs 
de croire qu'Arthur et les autres chefs gallois, ayant conservé leur figure histo- 
rique parmi les Bretons insulaires, ou n’y ayant reçu de la main des bardes qu'un 
déguisement mythologique, ont subi leur première transformation romanesque 
chez les Bretons du continent. Cette opinion, que M. Fauriel a vivement repous- 
sée dans son cours, et à laquelle les dissertations de M. de la Villemarqué l'a- 
vaient fait revenir, ne résout pas encore toutes les difficultés. A quel point s'est 
arrêtée l'inspiration originale des Bretons? Voilà la question qu'il importe de 
poser, et qui pourra recevoir encore bien des solutions diverses avant qu’un es- 
prit ferme l'ait décidée. Pour se borner à un exemple, il est de toute évidence que 
le Pérédur des Bretons, courant à la recherche de la chaudière magique où il a 
apercu la tête de son cousin, tué par les sorcières, forme le thème à moitié païen 
sur lequel a été modelé, par des mains chrétiennes, le Perceval des Provençaux, 
poursuivant, à travers des demeures et des initiations successives, le bassin pa- 
reillement merveilleux où est conservé le sang du Christ; mais, s'il fallait ad- 
mettre que le conte de Pérédur, tel qu'il a été traduit des Mabinoghion par 
M. de la Villemarqué, a été rédigé avant le roman de Perceval, toute la démon- 
stration de M. Fauriel croulerait par la base, car déjà, dans le conte, le système 
de la chevalerie et de la cour d’Arthur paraît organisé, et enveloppe, pour ainsi 
dire, un fonds plus rude et plus ancien. Accorder ce fonds aux Bretons, qui, par 
le Poitou, ont dû le transporter aux troubadours pleins des traces vivantes de leurs 
communications, réserver aux Provençaux l'invention du système chevaleresque, 
qu'ils ont dû, à leur tour, livrer aux Bretons, c’est ce qu’il faut se plaindre que 
M. Fauriel n’ait pas accompli avec cette critique à la fois résolue et délicate qui 
seule peut achever les démonstrations. 

Après avoir présenté d’une manière incomplète la transformation des légendes 
septentrionales dans les romans méridionaux, M. Fauriel a expliqué le retour 
de ces fictions dans le nord par une hypothèse dont il est impossible d’omettre 
l'examen. Quelques chansons composées par Rambaud de Vaqueiras et par Gau- 
celm Faydit, en langage mi-parti de provençal et de français, à la fin du xr1° siè- 
cle, près de cinquante ans avant que le comte Thibaut eût naturalisé dans l’idiome 
du nord les rhythmes du midi, ont conduit le savant historien à penser que, 
puisque les troubadours avaient rimé les premiers vers lyriques de la langue 
d'oil, ils devaient aussi en avoir rédigé eux-mêmes les premiers chants épiques. 
Il appuie cette conjecture, et il termine son livre par une des plus singulières 
erreurs où un érudit ait pu tomber. 

L'imitateur allemand de notre roman de Perceval, Wolfram d’Eschenbach, a 
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déclaré que l’auteur suivi par lui était un nommé « Kyot, Provencal, qui avait 
écrit son poème en français (1). » Voilà, s’écrie M. Fauriel, les Provencçaux qui, 
de l'aveu des contemporains, vers la fin du xri° siècle, ont écrit leurs poèmes 
dans l’idiome du nord de la France! Il ne fixe qu’un instant son attention sur 
ce nom assez étrange de Æyot, où il a raison de voir une forme germanisée de 
Guyot. Le nom de Guyot est en effet assez célèbre dans l’histoire littéraire du 
moven-âge; mais il appartient à un poète dont la biographie bien connue n'au- 
rait pas dû permettre la méprise. Un trouvère le portait qui, vivant à la fin du 
xure siècle et au commencement du x111°, entreprit le pèlerinage de Jérusalem , 
parcourut l'Europe, et dut se faire connaître des Allemands non -seulement par 
ses voyages, mais surtout par le poème de /a Bible, où l’auteur, quoique béné- 
dictin, avait composé la satire des princes et des moines de son siècle. Ce trou- 
vère, qui, malgré sa réputation, semble avoir été ignoré de M. Fauriel, était 
d'une ville dont le nom, ordinairement joint au sien, a pu aisément tromper un 
Allemand du x1u° siècle. Il s'appelait Guyot de Provins. Wolfram, entendant 
ce nom et étant peu édifié sur la géographie de la France, a facilement changé 
Guyot de Provins en Guyot de Provence, et c'est ainsi qu'il a pu dire qu'un 
Provençal avait écrit un poème en francais. Il mettait d'autant moins de soin à 
vérifier sa propre assertion, que les épiques du moyen-âge, habitués par une 
vieille tradition à défigurer les sources où ils puisaient, citaient ordinairement 
les noms qui pouvaient le plus accréditer leurs ouvrages, et non pas ceux des 
véritables auteurs, qu’ils ne copiaient jamais sans les altérer beaucoup. Gardons- 
nous donc bien, d’après le témoignage corrigé de Wolfram, d'attribuer à Guvot 
de Provins un Perceval sur lequel nous n'avons pas d’autres indications; il faut 
seulement nous étonner que M. Fauriel ait pu se laisser égarer par une erreur 
géographique, ajoutée légèrement à une supercherie qu'il a lui-même relevée si 
souvent, avec raison, dans d’autres manuscrits. M. Diez, plus excusable peut- 
être, était déjà tombé dans cette faute en rédigeant une note de son livre sur la 
poésie des troubadours; il a sans doute contribué à égarer M. Fauriel, quoi- 
qu'il fasse en même temps au dialecte champenois, qui était précisément celui 
de Provins, résidence des comtes de Champagne , une allusion qui, pour un 
Francais, aurait dû être un trait de lumière. 

Si M. Fauriel a pu s’abuser à ce point dans le sujet principal de ses études, il 
n'est pas surprenant que, dans les autres parties où il portait un moindre in- 
térêt, il ait laissé des imperfections regrettables. Ce qu'il dit de la poésie lyrique 
des troubadours est en soi fort judicieux et vient parfaitement en aide à la thèse 
importante à laquelle il a tout subordonné; mais il ne semble pas que ce soit 
faire assez de cas de ces admirabies chansons, germe de tout le système poéti- 
que des modernes, que de les traiter accessoirement et comme en passant. Quel 
que soit le plaisir qu’un esprit original et délicat éprouve à étudier l’origine des 
littératures, on ne peut concevoir que cette recherche dispense de l'examen 
des monumens qu’elles produisent à l'instant de leur pleine fécondité, et qui 


(1) Kyôt ist ein Provencäl..…. 
Swaz er en francoys da von gesprach. 
(Parcival de Wolfram d’Eschenbach, édit. de Lachman.) 
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fixent réellement leur rang dans le souvenir des hommes. Non-seulement Jes 
chansons de la Provence sont les créations les plus parfaites de son génie, mais, 
on peut le dire hardiment, elles ont ouvert cette grande ère, féconde en chefs. 
d'œuvre immortels, que notre orgueil oppose justement à tout ce que les anciens 
ont produit de plus accompli; ce sont elles qui ont déterminé les rhythmes aux- 
quels les peuples de l'Europe, rendue à elle-même, ont accordé leurs premiers 
sentimens, leurs premières pensées; ce sont elles qui ont marqué la cadence sur 
laquelle le chœur des nations a recommencé à chanter ses passions renaissantes, 
à exprimer son intelligence retrouvée. M. Fauriel n’a point assez considéré ces 
chansons, d’abord en elles-mêmes, ensuite dans les imitations qui en ont été 
faites immédiatement par les autres peuples. 

M. Fauriel a classé les troubadours suivant le genre de chansons où cha- 
cun d'eux s’est distingué. Cette classification lui a si peu réussi, qu’il a pu l'é- 
puiser sans parler de Giraud de Borneil et d’Arnaud Daniel, dont il avait ce. 
pendant annoncé le parallèle, et qui, nous l'avons dit, sont à des titres divers 
les auteurs les plus renommés de chansons provencçales. Le savant écrivain n’au- 
rait pas été exposé à ce grave inconvénient, si, poursuivant l’idée qu'il s'était 
faite du génie particulier des diverses provinces méridionales, et la corrigeant 
un peu, il s'était donné le temps de grouper les troubadours d’après les pays qui 
les ont vus naître. Il serait arrivé ainsi à tracer le tableau curieux des principaux 
foyers où la poésie provençale a été cultivée, et des migrations successives qu'elle 
semble avoir faites des uns aux autres. On voit très clairement que ces foyers 
sont distinets, et que quelques-uns s'éteignent plus vite ou brillent plus souvent 
que les autres. Dans les uns, c’est l'aristocratie qui semble chargée de la eul- 
ture littéraire; dans les autres, elle la partage avec le clergé et la bourgeoisie; 
dans d’autres enfin, le peuple seul l’entretient. L'étude de toutes ces différences 
contrarie quelquefois les inductions de M. Fauriel. 

Le troubadour qu’il nomme d’abord, le comte de Poitiers, emploie, dès la fin du 
x1° siècle, la langue provençale dans un pays où l’on ne s'attend pas à en voir 
le premier éclat, et il est remarquable qu'après Guillaume IX, non-seulement 
dans le Poitou, sa résidence, mais encore dans la Saintonge et dans la Guienne, 
parties considérables de ses états, la noblesse seule cultive la poésie provençale, 
qui, si on en juge par cet indice sûr, n’y est ainsi qu’un objet de luxe, réservé à 
la société polie. Au contraire, au commencement du xr1‘ siècle, c’est par le peuple 
même que, sur deux frontières opposées de la France méridionale, la Gascogne 
et l'Auvergne s’associent à l'enthousiasme nouveau de la poésie des troubadours. 
D'un côté Cercamons, Marcabrus et Peire de Valeira, de l’autre Pierre d’Au- 
vergne, ouvrent la carrière où ces deux provinces vont se signaler. Il y a encore 
cette différence, qu’en Auvergne, après Pierre, œue les biographes nous repré- 
sentent comme un homme lettré, appliquant à la langue moderne les ornemens 
de l'art antique, la noblesse paraît presque seule composer la liste des trouba- 
dours, même bien avant dans le x11r° siècle, tandis qu’en Gascogne toutes les 
classes continuent à la grossir. De ces indications il ne faut pas conclure, comme 
M. Fauriel l’a fait, qu'au-dessus de l'Aveyron et des Cévennes, la poésie méri- 
dionale n’était que le passe-temps élégant des cours; car dans ces limites même, 
entre la zone orientale que forment l'Auvergne et le Velay, et la zone occidentale 
du Poitou, de la Saintonge et de la Guienne, se place une contrée intermédiaire, 
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composée des trois provinces du Limousin, du Périgord et du Querey, qui ont 
vu leur bourgeoisie, leur peuple même, lutter avec la noblesse de vers, de chan- 
sons et d'esprit. Dans le Limousin, pendant que le terrible baron Bertrand de 
Born chante les guerres qu’il renouvelle sans cesse, Giraud de Borneil sort de 
ja condition la plus basse pour faire les plus belles chansons d'amour, et Bernard 
de Ventadour apprend auprès du four de son père la langue qui le fait briller 
à la cour de ses maîtres, en Espagne, en Italie : d’un côté, les seigneurs d’Uissel 
se réunissent pour composer les airs et les vers des chants qui rendent leur 
noble famille célèbre; de l’autre, les joyeux bourgeois d’Uzerche, Gaucelm Faydit 
et Hugues de la Bazelaria, répandent dans leur ville, et jusque dans la Lom- 
bardie, le renom de leur esprit courtois et plaisant. Le Périgord même, qui, 
avec le gentilhomme Arnaud Daniel, met le comble aux difficultés et aux raffi- 
nemens de la versification méridionale, produit des ouvriers comme Élias Cairel, 
assez heureux pour faire briller jusqu’en Grèce l'éclat de la poésie qu'ils ont 
apprise dans les boutiques de la ville de Sarlat. Ainsi, dès la fin du xu1° siècle, 
au-dessus des frontières que M. Fauriel à tracées, on voit le peuple non-seule- 
ment s'associer à la noblesse pour cultiver la poésie provençale, mais encore lui 
en disputer la palme, et, s’il faut en croire le témoignage des contemporains sur 
Giraud de Borneil, la lui enlever. 

Au-dessous des limites que nous venons d'indiquer restent encore deux 
fovers qui, pour avoir été dans une communication constante, sont néanmoins 
demeurés distincts. La Provence d’un côté, le Languedoc de l’autre, ont eu leur 
génie propre; encore, dans chacune de ces deux provinces, la poésie méridio - 
nale a-t-elle eu successivement ou à la fois divers siéges préférés. Sur la rive 
gauche du Rhône, elle semble briller d'abord à la cour des comtes de Vienne, à 
celle de la comtesse de Die, auprès des comtes de Forcalquier et des marquis 
d'Aups, chez les seigneurs des Baux, souverains d'Orange, et peu à peu dans la 
bourgeoisie des villes de Sisteron, de Cavaillon, de Tarascon, de Marseille; sur 
la rive droite du Rhône, elle se partage également entre l'aristocratie et la bour- 
geoisie dans les diverses parties du Languedoc, dont Toulouse et Montpellier 
forment les deux centres les plus importans. Entre les troubadours de ces pays 
différens, on peut, par la seule biographie, reconnaître des distinctions caracté- 
ristiques. Que sera-ce si, à l'étude de la vie des poètes, on joint celle de leurs 
œuvres? Toutes les villes du midi de la France qui, placées si loin de Paris, ont 
perdu peu à peu leur originalité avec leur importance, avaient, au moyen-âge, 
une physionomie piquante et personnelle; la bourgeoisie de chacune d'elles était 
peinte par les troubadours sous des couleurs particulières, avec des épithètes 
tranchées dont on peut voir encore la nomenclature dans le petit livre de Jean 
de Nostredame. C’est ainsi qu’en Italie, en allant d’une cité à l’autre, on voit 
encore aujourd’hui changer les mœurs, les paroles, les visages même, qui gar- 
dent la trace ineffacable des divisions d’un pays partagé entre mille races diffé- 
rentes. M. Fauriel a-t-il dit quelque chose des diversités toutes semblables qu’on 
trouve dans la littérature et dans l’histoire de la Provence et du Languedoc ? 
Non-seulement il ne s’est pas arrêté à les considérer, mais, tout en se servant 
partout du nom de Provençaux, il n’a cité, à l'exception de Rambaud de Va- 
queiras, que des poètes nés hors des frontières de la Provence proprement dite. 
Il a donné I6 titre d'Histoire de la poésie provençale à un livre où ne figurent 
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que des troubadours languedociens. A Toulouse, on blämera le titre de l'ouvrage: 
à Aix, avec plus de raison encore, on se plaindrait de l'ouvrage même, à 

Voilà tout ce que M. Fauriel a négligé, en faisant aussi petite que possible 
la part de la poésie lyrique du midi de la France. Sous prétexte d'étudier dans 
la poésie épique l'élément le plus profond et le plus intéressant de l’histoire lit. 
téraire, il a perdu l'occasion de peindre, par la diversité du génie des trouba- 
dours, la variété de toutes ces provinces méridionales dont la civilisation faisait 
cependant le fonds même de ses recherches. Trop indifférent pour les grands 
foyers de la culture méridionale, il n’est pas étonnant qu'il l'ait été plus encore 
pour la personne même des troubadours. 11 reste à élever à la mémoire de ces 
premiers poètes du monde moderne un monument complet où le souvenir des 
petits soit conservé à côté de la gloire des grands. Alors même qu'on imprimerait 
les volumineux recueils de M. de Sainte-Palaye, on n'aurait pas encore donné 
au publie tout ce qui nous reste des troubadours. Déjà j'ai remarqué que ce 
savant, ayant sans doute fait prendre ses copies à la hâte et par procureurs, 
n'avait point mis à profit, dans la bibliothèque Vaticane, les manuscrits, plus 
eurieux du reste qu’importans, de Bartolomeo Casassagia, et, dans la biblio- 
thèque Laurentienne, les deux grammaires plus précieuses pour nous que les 
poésies dont elles sont accompagnées. Si je ne craignais d'ajouter à ces observa- 
tions des impressions trop personnelles, je pourrais montrer que c’est surtout à 
Modène qu'il me parait avoir été mal servi. Après avoir employé tout ce qu'une 
curiosité extrême peut inspirer de démarches et d’efforts, je n'ai pu obtenir, 
d’un gardien très complaisant de la bibliothèque d’Este, que la permission de 
parcourir à la hâte quelques-uns de ses catalogues. Pour qu’un jour un Francais 
fût admis à consulter ce dépôt, dont on est loin d’avoir épuisé les richesses, je 
souhaitai qu'il fût possible de former quelque traité d'alliance littéraire avec la 
dynastie de Modène. L'occasion s’en offre sans doute en ce moment dans l'avé- 
nement d’un prince qui n'aura point vu en vain à Munich le goût du souverain 
encourager l'essor des arts et des lettres. Déjà, en fixant rapidement mes sou- 
venirs, j'ai pu recueillir à Modène quinze ou vingt noms de troubadours qui 
ne figurent dans aucune autre collection. Je me suis aussi convaincu que les 
manuscrits de cette bibliothèque, autrefois gardée à Ferrare, avaient fourni au 
Bojardo et à l’Arioste toutes les diverses branches de notre épopée chevale- 
resque. Comme les bibliothécaires de l'Italie ne distinguent pas ordinairement 
les romans écrits en provençal de ceux qui sont composés en vieux français, je 
n'ai pu, il est vrai, d’après les catalogues, m’assurer d’une manière définitive 
si les poèmes conservés à Modène appartenaient à l’un ou à l'autre des deux 
idiomes entre lesquels la France se partageait autrefois. Cependant j'en ai vu 
assez pour oser inviter M. Galvani à recommencer sur ce sujet les recherches 
qu'il assure n’avoir pas été favorables à l'épopée provençale. 

Pour rendre aux troubadours un hommage complet, M. Fauriel n'aurait même 
pas dû se contenter, à ce qu’il me semble, de faire relever les beaux manuscrits 
de l'Italie; il aurait dû présenter le tableau des imitateurs et des successeurs 
qu’ils ont eus, je ne dis pas en Provence, où leur gloire, malgré les efforts du 
génie local, paraît s'être bien vite obscurcie, mais dans les pays étrangers. 
J'omets l’Angleterre, dont la cour, séjournant dans le midi de la France durant 
la seconde moitié du xzr1° siècle, établit des rapports continuels entre les poètes 
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anglo-normands et ceux du Limousin. J'omets encore l'Allemagne, dont deux 
empereurs, Frédéric I:r et Frédéric IE, l'un au milieu du xrr° siècle, l’autre au 
commencement du x111°, encouragèrent, imitèrent même, dit-on, la poésie pro- 
vencale, florissante alors non-seulement dans le pays d'Arles revendiqué par 
eux, mais dans la Lombardie et dans tout le reste de l’Italie, théâtre ordinaire 
de leurs expéditions et de leur politique. Je ne parlerai même pas de l'Italie, 
dont les principales villes, surtout dans le nord, Gênes, Massa, Casal, Mantoue, 
Ferrare, Venise, donnèrent des rivaux aux chanteurs de Marseille et de Tou- 
Jouse. Je m'attacherai aux troubadours espagnols, sur lesquels l'attention s'est 
particulièrement fixée dans ces dernières années, et qui nous conduiront à faire 
sur le livre de M. Fauriel quelques remarques importantes. 

Le savant auteur a nommé, parmi les poètes qu’il rattache à l’école de Tou- 
Jouse, Guillaume de Cabestaing, ce cavalier de Roussillon dont le cœur fut servi 
à sa dame, dans un affreux festin, par un mari révolté contre les mœurs nou- 
velles de la chevalerie. M. Fauriel aurait dû voir, dans cette exécution cruelle, 
l'accueil fait par la jalousie espagnole à la civilisation provençale, que, dès la 
fin du xu° siècle, la maison de Catalogne et d'Aragon s’efforçait de naturaliser 
au midi des Pyrénées, pour mieux assurer sa domination sur les deux versais 
de ces montagnes. Lorsque l'Espagne-chrétienne eut dompté les Maures, qui 
entretenaient dans ses peuples, avec les héroïques vertus, les usages encore 
rudes de la guerre, les royaumes adoptèrent successivement les habitudes élé- 
gantes dont Guillaume de Cabestaing avait été la victime. Le contemporain de ce 
malheureux troubadour, et, suivant les chroniques, son vengeur, le roi Al- 
phonse 11, avait fait asseoir la poésie avec lui sur le trône d'Aragon. En Castille, 
on voit, à la fin du x1r1° siècle, le roi Alphonse X recommander par son testa- 
ment un livre des troubadours, Dos Cantares, dont on chantait les hymnes dans 
l'église, et qu’on déposait sur l’autel aux grandes cérémonies avec l'encyclo- 
pédie rédigée par Vincent de Beauvais sous l’inspiration de saint Louis. En Por- 
tugal, c’était à la même époque qu'un troubadour de Cahors, Aymeric d'Ebrard, 
enseignait au roi Denis à tourner des vers provençaux, et fondait à Lisbonne, 
dont il devint archevêque, la célèbre université transportée en 1308 à Coïmbre. 
Vers la fin du x1v° siècle, la Péninsule entière, commençant à cultiver les arts 
de la paix, s’associa au goût déjà ancien de ses princes pour la poésie proven- 
cale, ranimée, dans ses divers royaumes, par limitation de l’Znstitut du gai 
savoir de Toulouse. De cette époque datent quelques manuscrits inestimables 
que Paris possède, et qui renferment les œuvres choisies des derniers succes- 
seurs des troubadours. Les chants les plus curieux que les troubadours d'Aragon, 
de Catalogne et de Valence aient produits sont conservés à la Bibliothèque du 
roi dans un Canconer d' Amor formé des poésies de près de quarante poètes. Ce 
recueil a aussi porté le nom et renferme les vers étudiés d’Ausias March, le plus 
illustre élève que les Provençaux aient eu au midi des Pyrénées, auteur si fameux 
en Espagne que, malgré les changemens survenus dans le goût de l’Europe à 
la fin du xvr° siècle, il était expliqué comme Virgile lui-même aux enfans de 
Philippe IL. Les troubadours castillans nous sont connus par deux manuscrits 
principaux , par le Cancionero, auquel Juan Alfon de Baena, écrivain et poète 
du roi Juan 11, a donné son nom, recueil des poésies faites à la cour d'Henri IE 
à la fin du xxv° siècle, et par le F’ergel de Pensamiento, compilation formée, 
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en 1494, de tous les vers dont Juan de Ména et ses rivaux bercaient la faiblesse 
de Juan II. Les Portugais ont eu aussi deux collections. Dans le débris d'un 
Cancioneiro du x1v° siècle retrouvé parmi les manuscrits du collége des nobles 
de Lisbonne, et imprimé en 1823 par les soins de sir Charles Stuart, sont con- 
tenues des imitations si expresses des Provençaux, que les auteurs n’en ont pas 
même été nommés. Dans le Cancioneiro dont nos bibliothèques envient l’exem- 
plaire presque unique à M. Ternaux-Compans, et que publia en 1516 à Lisbonne 
Garcia de Resende, cousin peu lettré du fameux André de Resende, le restau- 
rateur des études classiques du Portugal, on trouve des extraits d'environ trois 
cent soixante troubadours appartenant presque tous au xv° siècle, comme la plu- 
part de ceux qui ont fleuri dans les autres royaumes de la Péninsule. Tous ces 
recueils, où les derniers reflets de la poésie chevaleresque des Provençaux se 
mêlent à chaque instant au premier éclat de la poésie mythologique des Italiens, 
ont le mérite particulier de caractériser d'une manière nouvelle le xve siècle, 
que les historiens du génie moderne s'accordent à représenter comme stérile, et 
qui, au contraire, après les grands efforts@es esprits d'élite, nous montre par- 
tout la foule inspirée et devenue capable, à son tour, d'exprimer ses sentimens. 

Dans ces sources espagnoles, où M. Fauriel aurait dû chercher surtout des 
élémens pour écrire une histoire complète de la chanson provençale, il aurait 
encore rencontré des sujets de douter d'une opinion qu’il a avancée trop résolu- 
ment, et dont l’examen terminera nos longues observations. Un peu dédaigneux 
pour la poésie lyrique des troubadours, le savant professeur est tout-à-fait incré- 
dule à l'endroit de leur poésie dramatique. Il se contente d’affirmer brièvement, 
et sans autre considération, que jamais les Provençaux n'ont rien eu qui res- 
semblât à un théâtre. Jean de Nostredame, qui écrivait, au milieu du xvr° siècle, 
sur des matériaux évidemment perdus pour nous, assure au contraire que les 
troubadours ont composé des tragédies et des comédies, dont il va jusqu’à donner 
les titres. Il est vrai qu’en les citant, il commet des anachronismes si manifestes, 
qu’il semble mériter, au premier abord, de perdre toute confiance. C'est ainsi, 
par exemple, qu'il attribue à Arnaud Daniel, poète de la fin du x11° siècle, cinq 
tragédies sur les crimes et sur les malheurs de la reine Jeanne de Naples, qui 
vivait au milieu du x1v° siècle. Une erreur semblable, accompagnée de tant 
d'autres méprises non moins singulières, a ébranlé justement, nous en convenons, 
le crédit du compilateur méridional. Cependant M. Fauriel lui-même a bien 
marqué quel parti on pouvait tirer des fautes de ce procureur au parlement de 
Provence, et jusqu’à quel point son témoignage pouvait être agréé. Nostredame 
a écrit que Richard Cœur-de-Lion, partant pour la croisade, avait reçu, à Mar- 
seille, de la fille du comte Raymond Bérenger, un roman provençal sur les 
amours de Blandin de Cornouailles; comme Richard était mort à la fin du 
x11e siècle, que Raymond Bérenger vivait au milieu de xrn1°, que le roman de 
Blandin de Cornouailles demeurait inconnu, la critique n'avait pas de peine à 
convaincre l'historien de mensonge. Cependant, le roman de Blandin de Cor- 
nouailles ayant été retrouvé de nos jours dans la bibliothèque de Turin, M. Fau- 
riel a reconnu qu’un neveu de Richard Cœur-de-Lion, Richard de Cornouailles, 
facilement confondu avec son oncle par un biographe peu exact, s'était en effet 
embarqué à Marseille pour la Syrie, en 1240, époque où il est très vraisem- 
blable qu’il ait vu le comte Raymond Bérenger, et reçu un roman des mains de 
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sa fille. C’est dans cette mesure que Nostredame a dû tromper ses lecteurs aux 
endroits où il les trompe, c’est avec ces corrections qu’il doit être entendu. Le 
mensonge même a des lois qui le tiennent toujours dans un certain voisinage 
de la vérité. Rien n’est plus difficile et plus rare que l'invention d’un fait dénué 
de toute espèce de fondement véridique. Nostredame a vu, je n’en saurais douter, 
des tragédies empruntées à la vie orageuse de Jeanne de Naples, composées 
même probablement par un auteur qui aura porté le nom fort répandu d’Ar- 
naud, et que le biographe, entraîné par son double penchant à tout simplifier et 
à tout agrandir, aura confondu avec le célèbre troubadour de Périgord. 

Pour montrer comment le génie de la Provence aurait pu arriver peu à peu 
jusqu'à ces grands développemens, les indications ne manqueraient pas. Des 
témoignages nombreux nous assurent que, dans les siècles les plus obscurs, à 
eûté des jongleurs, subsistaient toujours les mimes. Les jongleurs n’étaient-ils 
pas eux-mêmes, dans un certain sens, des comédiens? Quand il s’en trouvait 
plusieurs réunis autour d’un troubadour, ou dans la salle d’un château, n’était-il 
pas naturel qu’ils passassent du chant au dialogue, dont le tenson était déjà une 
forme usitée ? Souvent les termes dont se servent les biographes ou les poètes, 
lorsqu'ils parlent des jeux des jongleurs, se préteraient à cette interprétation. 
A la tradition directe de la société antique se joignaient les innovations du clergé 
chrétien. C’est dans le midi de la France, M. Fauriel en convient, que les prêtres 
imaginèrent de très bonne heure de mêler les pompes du théâtre à celles de l’église, 
et de donner les représentations sacrées qui, au-dessus de la Loire, ont produit 
les mystères, et que perpétuent, en Provence et en Languedoc, ces processions 
figurées et dramatiques , presque aussi recherchées de nos jours qu’au temps 
du roi René. Quelques-uns des premiers drames ecclésiastiques de la Gaule 
méridionale ont été conservés par l'écriture; le mystère des Vierges sages et 
des Vierges folles est un exemple connu de tout le monde. Si M. Magnin, qui 
vient d'y découvrir quatre mystères en un seul, publie la suite de ses savantes 
recherches sur les origines du théâtre moderne, il versera la lumière sur ces 
points qu’il nous suffit d’avoir indiqués. 

Ce drame provençal, dont je ne saurais mettre l’existence en doute, me parait 
surtout s'être communiqué à l'Espagne sous sa double forme cléricale et mon- 
daine. Les autos sacramentales, dérivés à la fois de nos processions et de nos 
mystères , étaient en général précédés de pantomimes presque inintelligibles, 
et d'exhibitions de figures fantastiques, restes de cérémonies très anciennes, 
probablement communes jadis à toutes les populations méridionales. A côté de 
l scène ecclésiastique, la scène profane prit, au midi des Pyrénées, un dévelop- 
pement précoce par les soins de ces troubadours espagnols, dont nous signalions 
tout à l'heure les recueils, et qui, en cela comme dans tout le reste, devaient 
n'être que des imitateurs des troubadours provençaux. Je laisse de côté la litté- 
rature portugaise et Gil Vicente, qui feraient le sujet d’une étude particulière, et 
dont on sait que les racines principales sont dans notre vieille France. Le Can- 
toner d Amor des Catalans, composé dans la seconde partie du xv° siècle, con- 
tient, mélée aux poésies lyriques, une pièce longue et curieuse, qui a pour 
titre: Chants de la comédie de la Gloire d'Amour. La forme en est semblable 
à celle de presque toutes les compositions dramatiques du moyen-âge, et, jusqu'à 
un certain point, à ce que nous conjecturons des commencemens du théâtre grec. 

TOME XIV. 38 
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Un personnage principal et raisonneur, qui s'appelle l'acteur, interroge tantôt 
la dame, tantôt l'amant. Il répand à profusion, dans ce dialogue trop simple et 
trop prolongé, les sentimens raffinés qui sont l’héritage des troubadours, et les 
allusions qui, tantôt, par Fiammetta et par Briséis, fille de l’évêque de Troie, 
rappellent les romans de Boccace, tantôt, par Arthur et par Lancelot, se rap- 
portent aux romans anonymes de la France. En atténuant l'excès des développe- 
mens, en retranchant les souvenirs de la littérature italienne, on aurait une co- 
médie galante telle qu’on a pu en représenter, dès le xx11° siècle, dans les cours 
du Languedoc et de la Provence. Le manuscrit qui nous a conservé cet exemple 
intéressant fournit d’autres dialogues plus courts, qui, soit qu'ils aient lieu 
entre deux êtres symboliques comme le cœur et le corps, soit qu’ils mettent en 
présence un troubadour et l'Amour, ont pu être l’objet d'une représentation plus 
semblable sans doute aux premiers essais dramatiques des Provençaux. 
Après ces sujets de galanterie en quelque sorte idéale et abstraite, on lit, dans 
les recueils des troubadours espagnols, d'autres ouvrages d'un caractère forte- 
ment historique, et qui donnent, ce me semble, une idée exacte de ce qu'ont pu 
être les tragédies attribuées par Nostredame à Arnaud Daniel. Le Fergel de 
Pensamiento, où se trouve aussi une traduction castillane de cette Dispute de 
l'ame et du corps, alors fort en vogue en France, et jouée au cimetière des In- 
nocens après la grande pièce de /a Danse Macabre, nous offre, sous une forme 
dramatique assez relevée, le tableau des discordes déchaînées dans les cours 
espagnoles, au commencement du xv° siècle. Cette œuvre a pris, sans doute de 
son auteur, le nom de Comediela de Ponca. A la place de l'acteur sans nom, 
qui représente le poète lui-même dans les ébauches plus anciennes du moyen- 
âge, on voit paraître, dès l’abord, aicer J. Boccacio de Certaldo, illustre poeta 
florentino, assez singulièrement appelé « l'historien des accidens de la destinée 
humaine. » C’est le raisonneur obligé, mais cette fois poétique, qui précède les 
autres personnages, et engage la conversation avec eux. Il introduit une des plus 
turbulentes familles de rois que l'Espagne ait enfantées. Éléonore d’Albuquerque, 
qui, de la condition privée, s’éleva jusqu’au trône d'Aragon en épousant Ferdi- 
nand-le-Juste, éprouva ces grandes alternatives de succès et de malheur que la for- 
tune envoie à ses favoris. Après avoir perdu inopinément son mari dans les pre- 
mières années du xv* siècle, elle put s’enorgueillir de voir ses deux filles épouser 
les deux rois de Castille et de Portugal, ses deux premiers fils recevoir, par hé- 
rédité et par mariage, les deux sceptres d'Aragon et de Navarre, tandis que ses 
deux derniers enfans, établis en Castille auprès de la reine leur sœur, y deve- 
paient pour un temps les maîtres même du roi. Cependant cette femme, qui 
couvrait ainsi de ses rejetons tous les trônes de l'Espagne, trouva dans ses triom- 
phes des sujets de déplaisirs mortels. La cour de Castille, où régnait son gen- 
dre, le faible Juan Il, et qui, plus riche et plus puissante, était le centre de 
toutes les intrigues de la Péninsule, avait pour tyran ou pour défenseur Alvar 
de Luna, ce favori que les vers de Juan de Mena et l'échafaud ont rendu cé- 
lèbre. C’est contre sa domination que les infans d'Aragon, malgré l'appui 
des rois leurs frères, vinrent se briser, après une lutte soutenue, pendant 
près de dix ans, par la ruse et par les armes. Ces longues querelles sont retra- 
cées par la Comedieta de Ponca, avec des couleurs d’un éclat parfois admi- 
rable, dans un cadre plus savant qu’on ne pourrait l’attendre d’un troubadour 
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du xv° siècle. Comme une autre Hécube, la reine Eléonore nous fait ressentir, à 
travers ses angoisses et ses larmes, les malheurs de ses enfans. Pour rappeler 
encore l'antiquité, le dénouement est renfermé dans un long récit, qui est plein 
des plus beaux traits épiques, et que suit la mort de la reine-mère. Enfin, au 
prologue, où a figuré Boccace, est opposée une sorte d’épilogue, où la Fortune s’a- 
vance, accompagnée des grands rois du temps passé, et s'efforce de consoler les 
infantes et les reines par l'annonce des prospérités à venir. Cette prophétie, 
faite avec tout l'enthousiasme du patriotisme espagnol, frappe d'autant plus, 
qu'a l'insu du poète, et certainement sans qu’il ait pu assister à cet événe- 
ment, l'héritier de l’un des rois battus par Alvar de Luna, Ferdinand-le-Ca- 
tholique, réunit bientôt tous les royaumes divisés de l'Espagne dans la main 
d'un petit-fils d’EÉléonore d’Albuquerque. 

Voilà une véritable tragédie historique, écrite au milieu du xv° siècle bien 
avant tous les essais classiques qui passent pour avoir donné naissance au 
théâtre moderne. Comme dans les tragédies latines que Mussato composait en 
Italie avant la naissance de Pétrarque, comme dans celles plus anciennes peut- 
être que conservent les manuscrits de la bibliothèque Saïbante de Vérone, on 
rencontre, dans l'ouvrage vraiment remarquable de l’auteur espagnol, beaucoup 
plus de narrations épiques, beaucoup plus de plaintes lyriques, que de ces mou- 
vemens et de ces passions qui font, à nos yeux, le principal mérite du drame. 
A cette inexpérience des effets scéniques, et sous cette forme mêlée de la chanson 
et de l’épopée, qui ne reconnaîtrait le système et l'œuvre des troubadours ? C’est 
cette même naïveté élégante et fière tout ensemble qu’on a dû admirer dans les 
tragédies provencales composées sur la reine Jeanne de Naples, et dont je ne 
saurais me défendre ni d'affirmer la réalité, ni de regretter la perte. 

Si, à l’âge où les opinions se réforment encore aisément, M. Fauriel avait 
connu les monumens curieux que renferment les manuscrits espagnols, sans 
doute il ne se fût guère plus laissé émouvoir par l'absence de nos tragédies pro- 
vençales qu’il n’a été arrêté par la rareté des romans provençaux. Comme il a 
retrouvé, avec l'épopée des méridionaux, un premier âge de leur génie, de même, 
j'aime à le croire, il aurait pensé à en étudier un troisième âge, consacré à un 
certain développement dramatique. S'il avait pris ainsi à la fin de la poésie pro- 
vencale cet intérêt de curiosité et d’érudition qui l’a porté à en renouveler les 
commencemens , il aurait bien fallu qu’il donnât à l’époque intermédiaire des 
troubadours la considération qu’elle mérite. Il eût fait de cette manière une œu- 
vre complète, et personne plus que lui n’était capable de dire, avec une hardiesse 
ingénieuse et mesurée, le dernier mot d’une science qu’il a véritablement inau- 
gurée. Né pour explorer les origines, il a été trop frappé du premier résultat qu'il 
obtenait de leur étude; il s’y est trop complu, et a perdu la meilleure occasion de 
montrer toute leur importance, en négligeant de faire voir quelle lumière elles 
répandaient sur toute la série des monumens postérieurs. Quoique sa vie ait été 
pleine, laborieuse et modeste, il n’a pas vécu assez pour compléter, par l'examen 
des matériaux qui se produisent maintenant de toutes parts, les idées même sur 
lesquelles il avait porté tout l'effort de sa pensée. Il n’a pas connu sous toutes 
ses faces et dans tous ses accidens cette question de l'épopée provencale qu'il 
avait si heureusement posée, ou, lorsqu'il l’a entrevue tout entière, il n’a plus eu 
le temps de la traiter de nouveau. Cherchant toujours la solution de ce problème 
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dont il ne tenait pas toutes les données, il n'a apporté qu’une attention distraite 
au jugement des troubadours , dont il avait toutes les pièces réunies dans ses 
mains, et il a refusé d'accorder même un regard au problème intéressant de Ja 
sréation du théâtre moderne, dont les sources étaient ouvertes devant lui. 

Défenseur passionné des titres poétiques de la France méridionale et de ses 
droits à la reconnaissance des nations civilisées, M. Fauriel a ainsi épuisé, dans 
une discussion trop étroite, les grandes richesses qu’il semblait avoir amassées 
pour tracer d’une main ferme cette histoire progressive de la poésie provencale, 
dont nous nous sommes efforcé de trouver le plan véritable, et de signaler quelques 
documens peu consultés. S'appesantissant trop sur le point où il avait fait porter 
toute la charge de son érudition, il ne s’est point borné à constater l’origine mé- 
ridionale de la chevalerie et des romans qui la peignent; il a presque nié, contre 
l'aveu formellement exprimé dans la grammaire de Raymond Vidal, que l'é- 
popée se soit plus largement développée dans le nord que dans le midi de la France. 
N'eüt-il pas mieux plaidé la cause de la Provence en faisant voir jusqu'à quel point 
4e grace, de force, de perfection en quelque sorte anticipée, la langue francaise 
s’était élevée, durant le grand siècle de saint Louis, par ses belles versions des 
épopées provençales ? N’eût-il pas ajouté des traits nécessaires au tableau de Ja 
poésie méridionale, s’il eût pris le temps d’en montrer les imitateurs donnant, 
en Italie, les formes suprêmes de l’art aux chansons de ses troubadours, en Es- 
pagne, une suite illustre à ses drames perdus ? N'eût-il pas offert un spectacle 
<omplet et bien digne de piquer son ambition, s’il eût peint ainsi les trois peuples 
qui passent pour avoir marqué leur génie original dans les trois grands genres de 
la poésie moderne, les Français dans le roman chevaleresque, les Italiens dans 
la poésie lyrique, les Espagnols au théâtre, recevant l'inspiration première et le 
germe fécond de ces Provençaux qui, après avoir tout possédé , tout inventé, 
tout donné à leurs voisins plus tardifs et plus heureux, achèvent de perdre, 
sous nos veux, jusqu'à leur langue, jusqu’à leur nom au sein d’une nation rat- 
tachée par eux à la civilisation antique ? C’est là, en effet, nous le croyons, tout 
ce que devrait présenter une histoire parfaite de la poésie provencale. Pour 
juger jusqu'à quel point M. Fauriel aurait pu approcher du but, peut-être con- 
iendrait-il d'attendre la lecture de ses cours sur la langue italienne et sur la 
poésie espagnole; mais si, même avec ces complémens nécessaires, il n'avait 
point encore rempli toutes les conditions que nous avons indiquées, il faudrait 
s’en prendre beaucoup moins à son esprit, qui joignait l'étendue à la pénétration 
et la force à la prudence , qu’à l'enseignement lui-même, qui se plaît aux pro- 
blèmes successivement posés, séparément résolus, et qui ne laisse pas toujours 
assez de calme et de suite aux graves expositions de l’histoire. Pour peu qu’on 
ait eu l’occasion de connaître les limites que la parole donne à la pensée, on ne 
peut qu’admirer un professeur dont les leçons, imprimées après lui, sans qu'il 
ait pu apporter une correction ou ajouter une note à des opinions souvent modi- 
fiées par l'impression de l'auditoire, forment encore la base solide d’une science 
nouvelle. Aussi ne finirai-je point sans m’excuser d’avoir fait de si longues ré- 
serves au sujet d’un livre que sa méthode suffirait pour recommander comme 
un modèle excellent, alors même que les résultats qu'il contient ne seraient pas 
justement comptés parmi les nouveautés les plus piquantes et les plus incontes- 
tables de la critique moderne. H. ForTouL. 








LES KHOUAN. 


MŒURS RELIGIEUSES DE L'ALGÉRIE. 


I y a un an, après quinze années de domination en Algérie, per- 
sonne en France n'aurait pu attacher un sens à ces mots : les khouan ! 
L'explication vient de nous être donnée récemment par un des officiers 
distingués de l'armée d'Afrique, M. le capitaine de Neveu, membre de 
la commission scientifique. En contact suivi avec les populations algé- 
riennes comme chef du service géodésique, M. de Neveu eut occasion 
de découvrir qu'il existe dans l'Afrique musulmane des confréries bi- 
zarres dont la religion est le lien, et dont les chefs politiques savent se 
faire des instrumens. Les premiers renseignemens recueillis à ce sujet 
excitèrent un vif intérêt dans le petit cercle où ils furent connus. M. le 
maréchal Soult engagea l'auteur à continuer ses recherches, et, pour 
lui donner un témoignage immédiat de satisfaction, le gouvernement 
couvrit les premiers frais de publicité, en ordonnant une réimpression 
plus complète de l'ouvrage (1). Jamais encouragement ne fut plus leégi- 
time. Par les emprunts que je vais faire au petit livre de M. le capitaine 
de Neveu, on sentira qu'il a pour les administrateurs la portée d'une 
révélation, et qu'il offre l'attrait de l'inconnu aux personnes qui lisent 
dans un simple but d'instruction ou de curiosité. 


(1) Les Khouan, ordres religieux chez les musulmans de l'Algérie ; 1 vol. in-8, 
chez Guyot, rue Neuve-des-Petits-Champs, 35. 
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Le mot khouan, qui signifie littéralement frères, est le titre qu'échan- 
gent entre eux les membres des diverses congrégations religieuses de 
l'islamisme. Ces ordres se distinguent les uns des autres par le rituel et 
les exercices pieux qu'ils prescrivent; mais ils sont tous basés sur la plus 
pure orthodoxie. Chaque ordre porte le nom de son fondateur : c'est 
toujours un saint personnage, un marabout, qui à reçu en songe ou 
directement les ordres de Mahomet pour l'institution d'une société 
pieuse; le prophète a daigné lui révéler le trik, c'est-à-dire la voie (ou, 
comme on dirait dans le catholicisme, la règle) qu'il faut suivre, la for- 
mule de prières qu'il faut observer pour devenir particulièrement 
agréable à Dieu. Suivant le langage symbolique des Orientaux, pour 
exprimer qu'on devient khouan, qu'on entre dans un ordre religieux, 
on dit : prendre la rose de tel marabout. Deux Algériens, se rencon- 
trant dans la rue, se diront par exemple : «Quelle rose portes-tu? — La 
rose de tel ordre {en désignant le saint fondateur). » Ou bien, si l'un des 
interlocuteurs n'est engagé dans aucune association, il répondra : « Je 
ne porte aucune rose; je suis seulement serviteur de Dieu, et je le prie 
pieusement.» Par une analogie singulicre, et qui pourrait tromper les 
étymologistes, le mot rose, en arabe, se dit ouard, et les indigènes le 
prononcent à peu près comme le mot ordre, ordo. 

Le chef spirituel de chaque ordre prend le titre de khalifa ou lieute- 
nant. Il est d'usage que le supérieur en fonction désigne son successeur, 
pour éviter sans doute les intrigues et assurer la perpétuité du com- 
mandement. Le khalifa est représenté dans chaque ville où l'ordre a 
des établissemens par des mokaddem ou des cheik, avec lesquels il en- 
tretient une correspondance suivie. Pour entrer dans un ordre, il suffit 
de se faire présenter par un frère au mokaddem de la ville. Les céré- 
monies de la réception rappellent les rits de nos ordres maçonniques. 
Lorsque le néophyte a été instruit des devoirs qu'il contracte et des 
prières qu'il doit faire, il est proclamé l'un des khouan de la corpora- 
tion qu'il a choisie. M. de Neveu ne nous dit pas si les khouan s'enga- 
gent, comme les moines chrétiens, par des vœux perpétuels et inviola- 
bles. N'étant pas soumis à la résidence et ne vivant pas en communauté, 
leur organisation rappelle celle des confréries libres rattachées autrefois 
aux grands ordres religieux, et dont la tradition se conserve encore 
dans les villes de l'Europe méridionale. Tel était entre autres le tiers- 
ordre de Saint-François, composé de personnes qui vivaient dans le 
monde, en observant par piété la règle franciscaine, autant que leur 
état le leur permettait. 

Indépendamment des mosquées qu'il sème dans les villes, chaque 
ordre musulman possède des zaouïa, espèces de villages religieux. Le 
centre de la zaouïa est une chapelle qui sert de lieu de sépulture à la 
famille qui a fondé l'établissement, et où tous les serviteurs, alliés ou 
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amis de la famille, viennent en pèlerinage. On y trouve encore une 
mosquée pour les tribus du voisinage, une école ouverte aux enfans 
pendant toute l'année, aux thaleb ou étudians pendant certains cours, 
aux eulema ou savans, lorsqu'ils veulent se réunir en académie ou en 
concile religieux; la zaouïa offre en outre un lieu d'asile aux hommes 
persécutés par leurs ennemis ou menacés par la justice, un hôpital 
pour les malades, une hôtellerie pour les pèlerins, une espèce de club, 
ou, comme dit M. de Neveu, un office de publicité où l'on échange les 
nouvelles, où l'on fait la chronique du présent, enfin une bibliothèque 
qui s'accroit tous les jours par les documens qu'on y entasse. Réunis- 
sant tant d'établissemens d'utilité publique, une zaouïa prend parfois 
un développement considérable : on en cite où l'on compterait par cen- 
ftaines les maisons, les cabanes ou les tentes. Le chef de ces colonies re- 
ligieuses prend le titre de cheik, quand il appartient à la famille sei- 
gneuriale : quand il est étranger à cette famille, on le nomme mokaddem 
(gardien) ou oukil (fondé de pouvoirs). Une domesticité très nombrense 
est attachée à chaque zaouïa pour la culture des terres ou pour le ser- 
vice des chapelles, des infirmeries, des écoles. La source de ces libéra- 
lits est, comme aux beaux temps du monachisme chrétien, la pieuse 
générosité des fidèles. Chaque zaouïa, enrichie à la longue par des do- 
nations qui se capitalisent, reçoit d'abondantes aumônes, et possède de 
ces biens dits habous (1), dont elle tire de très grands revenus. 

Les khouan multiplient les mosquées et les zaouïa autant que leurs 
ressources le permettent. Toute ville un peu importante de l'Algérie 
contient au moins un établissement de chaque ordre. Les cantons exté- 
rieurs sont parsemés d'ex-voto consacrés surtout aux fondateurs des 
ordres en crédit dans la localité. Tels sont des petits monumens de 
forme carrée et surmontés d'un dôme, voués à des marabouts, c'est- 
à-dire à des personnages en odeur de sainteté parmi les musulmans. 
Confondant le saint avec la chapelle, nos soldats se sont accoutumés à 
appeler des marabouts ces constructions dont le nom véritable est 
goubba, littéralement dôme. 

M. de Neveu a constaté en Algérie l'existence de six ordres religieux 
et d'une congrégation dans laquelle la religion paraît dominée par la 
politique. Employé particulièrement dans l’est, où les relations avec les 


(1) Les biens habous sont donnés aux corporations religieuses par des propriétaires 
qui s’en réservent le revenu jusqu'à leur mort ou jusqu’à l'extinction de leur famille. 
Au terme prescrit, l'établissement religieux réunit l'usufruit à la nue-propriété. Les 
biens ainsi immobilisés par le système des habous forment une assez notable partie 


du territoire algérien, et, comme ils sont protégés par le sentiment religieux, ce n’est 
pas la moindre difficulté que présente la reconstitution de la propriété dans l'Afrique 
française. 
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indigènes sont plus faciles et plus franches, l’auteur a réuni des ren- 
seignemens satisfaisans pour la province de Constantine; mais ses in- 
formations sont moins directes, moins exactes peut-être pour les 
provinces du centre et de l’ouest : ce sont précisément celles qu'il im- 
porterait le plus de connaître, car il est à remarquer que le nombre 
et l'influence des khouan augmentent à mesure qu'on approche du 
Maroc. Au surplus, fussent-elles incomplètes, les révélations faites par 
M. de Neveu sont dès aujourd'hui pleines d'intérêt. On en va juger. 


Il est un nom qui résonne sans cesse aux oreilles de l'Européen dans 
les rues tortueuses des villes algériennes. Un pauvre qui poursuit les 
passans de sa voix nasillarde implore l'assistance au nom de Dieu et 
d’Abd-el-Kader. Un accident funeste arrive-t-il dans la rue; un groupe 
se forme : Ah ia sidi Abd-el-Kader! Tel est le cri qui traduit l'émotion 
populaire. Le même nom se mêle instinctivement, comme ceux de 
Jésus et de Marie chez les chrétiens, aux gémissemens du malade, aux 
pleurs de l'enfant qu'on châtie, à toutes les expressions du chagrin on 
de la souffrance. Le Français nouvellement débarqué en Algérie, ne 
connaissant qu’un seul Abd-el-Kader, celui qui, depuis quinze ans, pa- 
ralyse les efforts de la France, commence toujours par admirer le pro- 
digieux ascendant que cet homme a su prendre sur ses compatriotes, 
Ce n’est cependant pas du fameux émir qu'il s’agit, mais d'un véné- 
rable personnage qu'on révère dans tous les pays musulmans, comme 
le plus grand et le plus parfait des hommes après le prophète. 

La profondeur du sentiment religieux chez les Arabes se révèle par 
la forme des noms propres. Les quatre-vingt-dix-neuf attributs de la 
Divinité, selon les musulmans, forment une litanie dont les termes en- 
trent très souvent dans la conrposition de ces noms. Ainsi, le mot kader, 
qui signifie fort, le mot rhaman, qui signifie clément, étant précédés 
par le mot abd, qui veut dire serviteur, forment des appellations mys- 
tiques dont le sens équivaut à serviteur du fort, serviteur du clément. 
Le marabout que les musulmans de tous les pays, et notamment ceux 
de l'Algérie, invoquent sans cesse, s'appelait donc Sidi-Abd-el-Kader- 
el-Djelali. Il vivait il y a plusieurs siècles à Bagdad, où sept chapelles à 
dômes dorés ont été élevées en son honneur. L'imagination des fidèles 
s’est tellement exaltée sur le compte de ce saint personnage, qu'ils 
l'ont placé en première ligne parmi ces rédempteurs désignés par le 
nom de ghouth dans les superstitions mahométanes. Suivant la croyance 
vulgaire, il y a un mois de l’année où Dieu envoie sur terre trois cent 
quatre-vingt mille calamités de toute nature, morts, blessures, mala- 
dies, épidémies, chagrins, misères. Ce déluge de maux inonderait la 
pauvre humanité, s’il ne se trouvait dans l’islamisme de saints person- 
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nages pour en assumer la plus grande partie. Le ghouth, qui doit être 
un homme parfaitement irréprochable, prend pour son compte les trois 
quarts des douleurs et des souffrances (1). On conçoit qu'un homme 
qui a l'insigne privilége de posséder 285,000 maladies ne peut pas pro- 
longer long-temps son existence terrestre : le maximum est de qua- 
rante jours. Ce martyre ne se termine pas par la mort ordinaire. Sidi- 
Abd-el-Kader, par exemple, fut enlevé par des anges, et installé entre 
le troisième et le quatrième ciel, dans des espaces où il reçoit les prières 
des fidèles. 

Ce miraculeux personnage est devenu le patron d’une puissante con- 
frérie dont les ramifications s'étendent dans la plupart des pays soumis 
au Koran. Toutefois, les affiliés étant fort peu nombreux dans la pro- 
vince de Constantine, où les indigènes sont plus communicatifs, M. de 
Neveu n’a pu réunir sur cet ordre antique et vénéré tous les renseigne- 
mens désirables. Il ignore non-seulement les statuts et les pratiques 
qui sont le lien de la corporation, mais jusqu’au nom et à la résidence 
de celui qui en est actuellement le chef. Des détails précis pourraient 
être obtenus, suivant l'auteur, dans l'ouest de l'Algérie, où la croyance 
aux mérites de Sidi-Abd-el-Kader-el-Djelali est une des principales su- 
perstitions populaires. La province d'Oran surtout est couverte de mo- 
aumens religieux en l'honneur de celui qu'on a surnommé le sultan 
des hommes parfaits. Sans parler des mosquées élevées dans toutes les 
villes, des goubba semées en pleine campagne sur les monticules, et 
dont la blanche silhouette se découpe nettement sur le bleu céleste, on 
trouve souvent des enceintes circulaires en pierres sèches, au centre 
desquelles flottent de petits drapeaux : ce sont autant de lieux consacrés 
par quelque prodige de Sidi-Abd-el-Kader. Il arrive souvent que le 
ghouth daigne quitter sa résidence entre le troisième et le quatrième 
ciel, et descendre auprès du pieux musulman qui a suspendu sa route 
pour s’agenouiller à l'heure de la prière. Le petit drapeau marque la 
place où le saint s'est montré : la muraille en pierres sèches trace le 
cercle où s’est fait sentir le rayonnement de l'apparition. 

Sourire de pitié à ces détails, ce serait connaître bien peu les ressorts 
qui font mouvoir l'espèce humaine. Pour certains esprits forts, le ma- 
rabout de Bagdad ne sera qu’un être d'imagination, un de ces ridicules 
fantômes que la superstition enfante dans ses accès fébriles. Erreur! il 
s'agit pour nous d'un être réel, d'un ennemi vivant, actif, dont l'inter- 
vention dans les affaires de l'Algérie a fait couler à flots l'or et le sang 
de la France. 

(1) Dans cette superstition comme dans presque toutes les croyances musulmanes, on 
reconnaît une imitation grossière et inintelligente d’un dogme chrétien : le ghouth ra- 
chète les maux physiques de l'humanité, comme le Christ en a racheté les infirmités 
morales. 
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En 1898, un vieillard, conduit à Bagdad par un pieux devoir, était 
agenouillé avec son fils, très jeune alors, dansune des chapelles à voûtes 
dorées consacrées à Sidi-Djelali. Un nègre qui survient tout à coup in- 
terrompt le pèlerin dans sa prière pour lui demander quel est le sultan 
de l'Algérie. — « Hélas! répond l'étranger, il n’y a pas de sultan pour 
nous autres Arabes. » Le nègre alors annonce au vieillard que le règne 
des conquérans tures va bientôt finir en Algérie, et que son fils réunira 
en qualité de sultan tous les Arabes de Moghob (de l'ouest). Ce nègre 
n'était autre que le saint patron de la chapelle; le vieillard était le sage 
Mähi-ed-Din, et le jeune homme celui qui a rendu si célèbre depuis le 
nom d’Abd-el-Kader. Quatre ans plus tard, en 1832, une partie de la 
prédiction était accomplie. Les Tures, oppresseurs de l'Algérie, avaient 
été chassés par l'épée française. Dans cette catastrophe , les Arabes ne 
voyaient que le présage de leur propre affranchissement. Cependant, 
comme ils ne pouvaient s'entendre sur le choix d’un chef, l'anarchie 
paralysait leurs efforts. Un jour que les chefs de tribus et les marabouts 
se trouvaient rassemblés dans la plaine d'Eghrès, au sud de Mascara, 
sur le territoire de la tribu des Hachem, le saint de Bagdad apparaît à 
un marabout centenaire, nommé Sidi-el-Arach, et lui désigne comme 
le chef de l'insurrection et le sultan futur de l'Algérie le jeune guer- 
rier à qui il avait déjà prédit l'empire. Avec cette soumission d'esprit 
qui caractérise le vrai croyant, Sidi-el-Arach rassemble aussitôt trois 
cents eavaliers, monte à cheval à leur tête, et va demander à Màhi-ed- 
Din son second fils. Dans la mème journée, l'homonyme du saint de 
Bagdad, le fameux émir Abd-el-Kader était accepté par tous les Arabes 
comme l'élu du ciel, et proclamé chef de la guerre sainte. Il est dans la 
ferme croyance des Arabes que, depuis cette époque, pas un seul jour 
ne s'est passé sans que l'émir reçût la visite de son protecteur céleste, 
Cette intervention respectée légitime toutes les mesures prises par Abd- 
el-Kader dans sa lutte contre les Français ou dans le gouvernement des 
indigènes, La même croyance populaire explique les facilités que l'émir 
a toujours trouvées dans la province d'Oran, où la confrérie du saint de 
Bagdad est nombreuse et puissante, et les obstacles que son autorité 
rencontre vers l’est, où d’autres influences religieuses prédominent. 

Croirait-on que notre dangereux adversaire, en s’associant à une con- 
frérie, n'ait pas fait choix de celle à laquelle il a dû son élévation ? Cette 
circonstance permettrait de supposer que le fanatisme religieux n'est 
qu'un voile jeté sur les plans du chef politique. La grande pensée mûrie 
par Abd-el-Kader dès son jeune âge est l'établissement d'une sorte de 
nationalité algérienne. Le moyen d'y réussir serait la fusion des deux 
races principales qui occupent l'Algérie, les Kabyles, habitans primitifs 
de la Mauritanie, et les Arabes conquérans de l'époque musulmane. 
Or, il est un ordre né en Algérie et vraiment national dans cette con- 
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trée, réunissant sous la même bannière religieuse les Arabes et les Ka- 
byles. C'est à cet ordre que le prudent fils de Mähi-ed-Din s’est affilié de 
préférence. Il reconnaît pour son fondateur un marabout originaire 
d'Alger, et vénéré par les fidèles sous le nom de Sidi-Mhammet-ben- 
Abd-er-Rhaman. L'existence de ce saint homme n'est pas assez éloignée 
de notre époque pour que l'imagination populaire ait eu le temps d’'en- 
richir beaucoup sa légende. On raconte seulement qu'après avoir fait 
dans sa ville natale de nombreux prosélytes, il se retira avec sa famille 
chez les montagnards de la Kabylie, sur les crêtes du Djerdjera. Après 
un séjour de six mois dans cette contrée, il reçut du ciel l'avertissement 
de sa fin prochaine. Rassemblant alors autour de son lit de mort tous 
les khouan qu'il avait recrutés parmi les farouches montagnards, il 
leur désigna comme son successeur celui d'entre eux qui lui avait donné 
les marques du dévouement le plus respectueux. 

Malgré le départ d’Abd-er-Rhaman, les khouan d'Alger étaient restés 
fidèles à sa mémoire et à ses préceptes: ils ne pouvaient se résigner à 
laisser les vénérables reliques de leur patron au pouvoir des Kabyles. 
Ils imaginérent donc de les conquérir par une pieuse razzia. Un piége 
est tendu à la bonne foi naïve des montagnards. Les frères de la ville 
convoquent ceux de la montagne à une solennité religieuse : c'est un 
moyen d’écarter les Kabyles de leurs villages. Pendant ce temps, une 
troupe dévote s'introduit furtivement dans la chapelle du marabout, 
viole sa sépulture, charge le saint cadavre sur un mulet et l'emporte 
ainsi à Alger. La nouvelle du sacrilége se répand avant même que la 
cérémonie soit terminée. Il est facile de se figurer la pieuse fureur des 
Kabyles. On dispute, on menace plutôt qu'on ne s'explique, et déjà les 
valagans étincellent au soleil; mais Abd-er-Rhaman ne souffrira pas que 
les fidèles s'égorgent par excès de dévotion. Dans l'espoir de gagner du 
temps, les Algériens déclarent que le crime dont on les accuse est tel- 
lement odieux, qu'ils ne peuvent pas même y croire : ils demandent 
qu'on les conduise au tombeau du saint afin de constater le délit. Apai- 
sés par cet avis, tous les frères, montagnards et citadins, se rendent pro- 
cessionnellement à la chapelle O miracle! aucun désordre n’est 
apparent, et la tombe possède encore le précieux cadavre! Allah est mi- 
séricordieux! Pour épargner le sang musulman, il avait multiplié la 
dépouille mortelle du marabout. Depuis ce jour, le vrai corps d'Abd- 
er-Rhaman se trouve dans deux lieux différens : il est vénéré à la fois 
dans la goubba élevée par les Kabyles sur les cimes du Djerdjera et 
dans une mosquée construite aux portes d'Alger par le pacha qui gou- 
vernait alors cette ville. Une autre mosquée des plus élégantes, bâtie 
dans la ville même, consacre également le nom et les vertus du mara- 
bout que le peuple a surnommé Zou-KÆobarin, c'est-à-dire le père des 
deux tombeaux. 
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Le lien sympathique qui unit les frères de Ben-Abd-er-Rhaman n'est 
pas exactement connu. On sait seulement qu'il y a obligation pour eux 
de réciter trois mille fois par jour et davantage, s'ils le peuvent, la for- 
mule sacramentelle de l'islamisme : « Il n’y a de Dieu que Dieu; Maho- 
met est le prophète de Dieu : La ilah illa Allah; Mohammed rassoul AL 
lah!» Si Abd-el-Kader se soumet ponctuellement à cette règle, on peut 
calculer qu'il consacre à la prière au moins trois heures de chaque 
journée. Cette ferveur entretient parmi les Khouan des Deux-Tombeaux 
l'énergie guerrière et le fanatisme national. Très nombreux en Algérie, 
répandus dans toutes les provinces, recrutés dans toutes les races, ils 
comptent parmi nos adversaires les plus ardens. Le chef actuel, désigné 
suivant l'usage par son prédécesseur, est un Marocain nommé Hadj- 
Béchir. Son origine étrangère l'avait d'abord rendu suspect aux Kaby- 
les : c'est à Abd-el-Kader, dont il est l'ami intime, qu'il a dû son installa- 
tion définitive dans la mosquée principale consacrée au saint marabout. 
Cette circonstance signale les khouan des Deux-Tombeaux à la vigi- 
lance des autorités françaises. 

Les derniers soulèvemens qui ont ensanglanté l'Algérie ont fait sentir 
combien il est important pour nous de surveiller les ordres musulmans. 
L'année dernière, au moment où nos chefs s'oubliaient dans une sécurité 
trompeuse , le sol africain s'enflamme tout à coup et tremble sous nos 
pieds : nos alliés sont écrasés; nos soldats sont attirés dans des embus- 
cades où l'héroïsme devient inutile. Le héros de cette crise n’est pas le 
chef ordinaire de la guerre sainte : c’est un nouveau venu, Mohammed- 
Ben-Abd-Allah, surnommé Zou-Maza, c'est-à-dire le père de la gazelle, 
parce qu'on l'a vu souvent précédé d'une gazelle que Dieu lui a envoyée 
pour le guider dans ses excursions. Ce nouveau sultan, c’est le titre qu'il 
prend et que personne ne lui conteste, « ne songe pas, comme Abd- 
el-Kader, à bâtir des forts pour y enfouir son argent et son matériel : il 
ne possède qu'une tente et trois bons chevaux; aujourd'hui il est ici, 
demain à vingt lieues plus loin. Sa tente est pleine de butin, un instant 
après elle est vide. II donne tout, absolument tout, et reste léger pour 
aller où l'appelle la foi en danger (1). » Trente-cinq tribus lui donnent 
leur parole; le sultan de Constantinople, l'empereur de Maroc, le bey 


(1) 32 transcris littéralement la déposition de l'un des frères de Bou-Maza, fait 
prisonnier par nos troupés et condamné à mort par le conseil de guerre d'Alger, le 
15 novembre del'année dernière. Cet homme, nommé aussi Mohammed-Ben-Abd-Allab, 
était-il frère de sang ou frère religieux de Bou-Maza ? Voilà une question que le con- 
seil de guerre n’a pas songé à éclaircir, n'ayant pas encore les yeux ouverts sur la 
discipline des khouan. Les journaux nous apprennent aujourd'hui même que la peine 
de mort prononcée contre cet Abd-Allah vient d'être commuée en une détention per- 
pétuclle Quant à Bou-Maza, une blessure assez grave paraît l'avoir mis momentané- 
ent hors de combat. 

















de Tunis, et Abd-el-Kader même, bien à contre-cœur sans doute, lui 
écrivent pour reconnaître en lui le maître de l'heure annoncée pour 
l'anéantissement des chrétiens. Or, qu'est-ce que ce Bou-Maza? Un 
khouan de Moulei-Taïeb, ordre dont le siége est dans le Maroc, mais 
dont les ramifications en Algérie sont nombreuses et vivaces. Le grand- 
maître de l'ordre a lu sur sa tête le fateah, c'est-à-dire ce passage du Korar: 
qui a la vertu d'appeler la victoire sur ceux qui combattent les infidèles. 
Après celte consécration, l'homme à la gazelle est plus qu'un général : 
c'est un apôtre. Il arrive seul et inconnu pour le plus grand nombre. 
Sans discuter, sans hésiter, on se lève, on prend les armes, on marche. 
on se fait tuer. Ce n'est pas que les trente-cinq tribus qui le reconnais- 
sent le suivent en masse : il suffit que les frères de son ordre se rangent 
autour de lui pour composer le noyau d’une petite armée. 

L'origine de cette puissante confrérie est déjà assez ancienne pour 
disparaitre dans les nuages de la tradition. Elle eut pour fondateur, non 
pas ce Moulei-Taïeb qui lui a donné son nom, mais un de ses ancêtres 
nommé Moulei-ed-Dris. Ces deux saints personnages étaient chourfa, 
c'est-à-dire du nombre de ces schériffs du Maroc que l'on suppose, à 
tort ou à raison, descendans du prophète. L'usage paraît s'être établi 
de choisir les grands-maîtres de l'ordre parmi les chourfa : cette faveur 
insigne les réunit, par des liens de parenté, à la famille impériale, qui a 
la prétention assez bien fondée, à ce qu'on assure, de conserver le sang 


de Mahomet. 


Tout ce qu'on sait de ce Mouleï-Taïeb, c’est qu'il vécut il y a plus de 
trois siècles, et fut un vénérable marabout, pouvant lutter, en fait de 
miracles, avec les saints les plus favorisés des légendes chrétiennes. Sa 
maison, qui existe encore à Fez, est pour les dévots un lieu de pèleri- 
nage. Le khalifa qui est maintenant en fonctions se nomme Sidi-Hadj-e]- 
Arbi. Résidant au Maroc, dans une ville nommée Ouad-Zan , centre 
commun de toute la corporation, il est parent de l'empereur et même 
son chef spirituel. Abd-er-Rhaman, comme presque tous les principaux 
personnages de son empire, porte la rose de Moulei-Taïeb. 

Un des plus puissans moyens de domination pour les grands mara- 
bouts est la croyance populaire qui leur attribue la faculté de se chan- 
ger en quadrupèdes, en oiseaux, en poissons, de se transporter où its 
ont besoin d'être, de voir, d'entendre tout ce qui les intéresse, et de de 
venir eux-mêmes invisibles. Sidi-Hadj-el-Arbi a une réputation de sain- 
teté trop bien établie pour que les dévots lui refusent ce privilége. Voiei 
une anecdote récente qu’on raconte à ce sujet. Un domestique du ma-- 
rabout, après douze ans passés à son service, eut la singulière fantaisie 
d'aller à Alger et de s'engager dans les zouaves, sous le drapeau fran 
cais, Long-temps après, le fugitif était déjà oublié, lorsqu'un jour Sidi. 
Hadj-el-Arbi, lisant gravement avec les euléma des livres de science, se 
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dresse tout à coup et étonne l'assemblée par une violente agitation. 
« Continuez votre lecture, dit-il à ceux qui l'interrogent, je vous quitte 
pour revenir bientôt. » Il reparaît en effet une heure après, le visage 
ému, les vêtemens en désordre et tachés de sang. On l'entoure, on le 
questionne avec un respectueux empressement. « J'arrive de Bougie, 
répond-il (à 40 lieues au-delà d'Alger !). Il vous souvient du malheu- 
reux qui me quitta pour grossir les rangs des infidèles; eh bien! le sang 
qui me couvre est le sien. Il y a une heure qu'il a été frappé mortelle- 
ment. À ce spectacle, mon cœur s'est ému. J'ai été trouver cet homme, 
j'ai sollicité son repentir, et il est mort dans mes bras, en demandant 
pardon au vrai Dieu. Ses fautes lui seront pardonnées. — Amen, » di- 
rent les euléma en s'inclinant. On apprit en effet plus tard que ce do- 
mestique avait été frappé d’une balle sous les murs de Bougie, dans une 
sortie que fit la garnison française pour repousser les Kabyles. Un homme 
sur le compte duquel de tels faits circulent dans le peuple est excessi- 
vement redoutable. C'est lui, disait dernièrement un prisonnier devant 
un tribunal français, qui envoie dans l'Algérie les agitateurs qui s'y 
proménent; c'est lui qui a lu le fateah sur la tête de Bou-Maza : c'est un 
ennemi aussi dangereux et plus insaisissable encore qu'Abd-el-Kader. 
En 1843, le consul-général de France à Tanger essaya de se mettre en 
relation avec lui, et de le captiver par des présens. Les présens furent 
renvoyés, et le grand marabout resta invisible pour les Français. Parmi 
les Marocains, son autorité est presque souveraine, et l'on assure que 
l'empereur lui-même se croit obligé de lui envoyer des présens au moins 
une fois par mois. Dans l'Afrique française, son influence mystérieuse 
est indubitable. 

La prière traditionnelle recommandée par Moulei-Taïeb, et que les 
khouan de son ordre doivent dire deux cents fois par jour, est celle-ci : 
«0 Dieu! la prière et le salut sur notre seigneur Mohammed, et sur lui, 
et sur ses compagnons, et salut! » Plusieurs superstitions grossières rè- 
gnent dans cet ordre, entre autres, la persuasion qu'en s’abstenant de 
manger de la viande du bœuf et de la vache, les frères Moulei-Taïeb 
sont exemptés de la plupart des maladies. Le trait caractéristique est un 
sombre patriotisme, qui repose sur une prédiction attribuée à Moulei- 
Taïeb lui-même. « Un jour viendra, a dit ce marabout à ses frères, où 
notre ordre dominera toutes les contrées de l'est; mais il faut aupara- 
vant que l'Algérie ait été possédée par les Zenou-el-Asfor, c'est-à-dire 
par les enfans du jaune (c'est souvent ainsi que les Africains désignent 
les Européens). » La conquête de l'Algérie par les Français, réalisant le 
premier point de la prophétie, n’a été qu'un encouragement pour les 
dévots de Moulei-Taïeb, et ils ne doutent pas non plus que la parole du 
maître ne reçoive son entier accomplissement. Cette‘croyance aveu- 
gle qui les associe à toutes les insurrections doit les signaler à notre 
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surveillance spéciale. On compte à peu près douze cents frères de cet 
ordre dans la ville de Constantine et dans les jardins qui l'entourent. 
Leur nombre augmente à mesure qu'on avance de l’est vers le Maroc. 
Dans la partie de la province d'Oran où le dernier soulèvement a éclaté, 
ils forment le fond de la population. Ce sont des khouan de Mouleï- 
Taïeb qui ont anéanti à Sidi-Ibrahim le petit corps du colonel Monta- 
gnac. On à cru remarquer en général que les lieux où cette affiliation 
est le plus étendue sont ceux où nous rencontrons le plus de résistance. 

Un ordre moins important que ceux qui précèdent, parce que son 
influence ne s'étend pas au-delà du territoire de Constantine, compte 
dans cette ville environ deux mille frères. Son fondateur se nommait 
Sidi-Joussef-Hansali. Venu de l'ouest, il s'établit dans une des montagnes 
qui forment la ceinture de la ville. Le ciel ayant couronné sa vertu par 
le don des miracles, les disciples se groupèrent bientôt autour de lui. 
Le quatrième de ses successeurs, qui est en exercice aujourd'hui, se 
nomme Sidi-Hammo-ez-Zouaoui. C'est un personnage vénéré dont l'in- 
fluence ne paraît pas nous être hostile. Avant la conquête, sa demeure 
était un lieu de refuge pour les proscrits : les gouverneurs n'auraient 
pas osé la violer, Aujourd'hui que l'exercice de la justice ne souffre plus 
d'entraves, la maison du marabout est tout simplement une école où 
une foule d'enfans reçoivent l'instruction élémentaire, où beaucoup de 
jeunes gens trouvent, avec une généreuse hospitalité, le complément 
d'éducation qui doit en faire des savans de profession. Pour être digne 
de porter la rose de Sidi-Joussef-Hansali, il faut deux fois chaque jour 
réciter un certain verset du Koran, vingt fois après midi, et vingt-une 
fois après le coucher du soleil. Chacune de ces deux prières doit être 
terminée par l'invocation suivante, répétée deux cents fois : « O Dieu! 
le salut sur notre seigneur et maître Mohammed, et salut! » On remar- 
quera combien ces formules purement ascétiques, auxquelles aucune 
idée morale ne peut être rattachée, doivent être à la longue abrutissan- 
tes pour l'esprit. 

La plus récente de toutes les confréries religieuses de l'Algérie est 
celle qui reconnaît pour fondateur Sidi-Hamet-Tsidjani. Originaire d’Aïn- 
Madhi, ville du Sahara algérien, située à quatre-vingts lieues environ 
au sud-ouest d'Alger, il mourut à Fez il y a moins d'un demi-siècle, 
Immensément riche, d’une piété exemplaire, d'une générosité inépui- 
sable, disposant d’une clientelle nombreuse , Hamet-Tsidjani ne tarda 
pas à acquérir dans le Sahara une influence dont les Turcs prirent 
ombrage : sous l’étalage de sa vertu, on croyait voir des projets d’usur- 
pation. Le dey d'Alger résolut de détruire le prestige en renversant le 
foyer de la secte nouvelle. Ain-Madhi est une ville très forte, protégée 
par une muraille circulaire qui a de dix-huit à vingt-six pieds de hau- 
eur, et de vingt à vingt-quatre pieds d'épaisseur. Une expédition for- 
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midable fut lancée néanmoins contre cette place; mais le marabout qui 
y régnait avait promis à ses adeptes que la poudre des Turcs ne parle- 
rait pas, et en effet les canons en batterie contre les murailles ne firent 
pas feu, tandis que l'artillerie des assiégés lançait la mort à coup sûr, 
Sans prendre la légende à la lettre, il reste avéré que les Turcs essuvè- 
rent un désastre complet. Dans le premier accès de fureur, le dey d'AI- 
ger annonçait d'affreux projets de vengeance, lorsqu'un avertissement 
céleste modifia ses résolutions. Il rêva qu’il était changé en femme, et 
que, confondu parmi celles qui avaient été ses humbles esclaves, il était 
devenu pour tout le monde un objet de mépris. Le réveil aurait dû 
dissiper cette impression fâcheuse; mais la superstition ne raisonne pas. 
Dès cet instant, le persécuteur acharné des frères Tsidjani devint un 
protecteur généreux. Il s'empressa de faire écrire au marabout pour le 
supplier d’agréer ses excuses, et de le compter au nombre de ses ser- 
viteurs dévoués. Pour gage de sa bonne foi, il lui fit de grands présens 
en bétail, en étoffes précieuses, en parfums exquis, en tapis et en cier- 
ges destinés à la décoration des mosquées de l'ordre. On ne sait pas 
pourquoi Sidi-Hamet-Tsidjani quitta le pays où son autorité était ainsi 
confirmée pour aller braver de nouvelles épreuves dans le Maroc. Sa 
vertu triompha également de la malveillance des euléma marocains, 
et aucune tribulation n'affligea ses dernières années. 

Le successeur qu'il désigna, Sidi-Hadj-Ali, quitta Fez pour revenir à 
Aïn-Madhi, berceau de la secte. Ce second khalifa, plus riche encore 
que le premier, puisqu'il avait à son service huit cents esclaves noirs, 
consacra également sa fortune aux bonnes œuvres. Il mourut en 1844, 
en laissant un nom généralement vénéré. Le chef actuel de l'ordre est 
le fils du premier fondateur. I] se fait honneur de conserver les généreu- 
ses traditions de son père, et plusieurs Français qui l'ont visité en 1844 
ont reçu de lui une noble hospitalité. Presque tous les habitans d’Aïn- 
Madhi et de Temassin, ainsi que la plupart des nomades du Sahara, ont 
adopté la rose de Sidi-Hamet-Tsidjani. Ce mêmg ordre a des affiliations 
dans toute l'Afrique musulmane et même en Arabie. IT possède quatre 
mosquées à Tunis, deux à Constantine, deux à Alger, une à Bône, etc. 
Les khouan ont à faire trois prières par jour. Le matin, après avoir dit 
cent fois de suite Dieu pardonne, ils doivent répéter cent fois l'oraison 
suivante : « O Dieu! la prière sur notre seigneur Mohammed, qui a ou- 
vert tout ce qui était fermé, qui a mis le sceau à ce qui a précédé, fai- 
sant triompher le droit par le droit! Il conduit dans une voie droite et 
élevée. Sa puissance et son pouvoir magnifiques sont basés sur le droit.» 
On termine enfin par la sainte formule répétée cent fois : «Il n'y a de 
Dieu que Dieu, etc. » A la prière de trois heures, il faut dire trente 
fois la première invocation, cinquante fois la deuxième, et cent fois la 
troisième. La prière du soir est la même que celle du matin. 
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Cet ordre, qu'on pourrait prendre pour une vaste association de bien- 
faisance, n’a donné jusqu'ici aux Français aucun sujet d'inquiétude. 
L'émir Abd-el-Kader, qui regarde comme ses ennemis personnels tous 
ceux qui ne tirent pas le glaive contre nous, n’a rien négligé pour rendre 
suspects aux farouches musulmans les khouan de Tsidjani. Pendant neuf 
mois de l’année 1838, il tint la ville d'Ain-Madhi en état de siége, et 
fit d'énormes sacrifices en hommes et en argent sans pouvoir détruire 
le foyer principal de la secte qu'il déteste. D'un autre côté, cette attaque 
impie contre le fils d'un marabout généralement vénéré a compromis 
la cause d’Abd-el-Kader dans le Sahara. Lorsqu'en 1844, une colonne 
française, commandée par le duc d’Aumale, fit une pointe vers Biskara 
etles Ziban, au sud de Constantine, les nomades du désert se réunirent 
à Temassin, pour consulter sur la conduite qu'ils devaient tenir, leur 
oracle habituel, le chef des khouan Tsidjani. Le marabout, qui n'avait 
pas encore eu le temps d'oublier l'injuste agression d’Abd-el-Kader, 
répondit en ces termes : « C'est Dieu qui a donné l'Algérie aux Fran- 
çais, c'est lui qui protège leur domination. Restez donc en paix, et ne 
faites pas parler la poudre contre eux. » Cette simple parole du vénéra- 
ble Hadj-Ali a empêché l’effusion du sang. 

Les musulmans ont aussi leurs jésuites ! Ce n’est point un sobriquet 
donné par allusion à un ordre remuant et insidieux dont le prestige est 
basé sur des jongleries. Le nom de jésuites, suivant la piquante érudi- 
tion de M. de Neveu, est la traduction exacte de aïssaoua, donné aux 
sectateurs de Sidi-Mhammet-ben-Aïssa. Jésus-Christ est désigné dans le 
Koran et dans les livres arabes par ce nom d’Aïssa, de sorte qu'en sui- 
vant l'analogie grammaticale, un homme de la compagnie de Jésus est 
littéralement un aïssaoui, un jésuite; mais la ressemblance ne va pas 
plus loin. Quelle que soit l'opinion qu'on se fasse des jésuites du catho- 
licisme, il serait ridicule de méconnaître que leur corporation a été 
un puissant foyer de lumière, un instrument civilisateur d’une sou- 
plesse et d'une portée merveilleuses. Les khouan de Sidi-Aïssa , au con- 
traire, n'ont jamais été que des intrigans de bas étage, des saltimbanques 
spéculant sur la crédulité niaise de la populace; leur rôle politique se 
réduit aujourd’hui à l’espionnage et au colportage des nouvelles. Pour 
leur trouver quelques points de ressemblance avec le monachisme 
chrétien , il faudrait citer les moines mendians issus de saint François 
d'Assises, bien plus que les disciples de Loyola. 

L'ordre des khouan Aïssaoua a ses racines dans le Maroc. Il fut fondé, 
il y a plus de trois siècles, à Meknès, ville importante à cette époque, où 
elle était le chef-lieu de l'une des quatre grandes divisions administra- 
lives de l'empire. La légende du fondateur est tissue de ces absurdités 
qui captivent toujours les imaginations populaires. Sidi-Mhammet-ben- 
Aissa était un homme d’une pauvreté proverbiale aux veux de la foule, 
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mais riche de sa confiance en Dieu. Chef d'une nombreuse famille qui 
demandait du pain avec des cris déchirans, un homme ordinaire eût 
été chercher du travail. L'homme de Dieu allait tranquillement s'age- 
nouiller dans une mosquée. Un jour que la famille était réduite aux 
extrémités, un ange sous la forme humaine, se présentant comme un 
envoyé d’Aïssa, remet à la famille désolée les provisions nécessaires 
pour un repas succulent. Les jours suivans, le même messager revient 
en doublant à chaque fois la ration de la veille, de sorte qu’en peu 
de temps la profusion succède à la plus affreuse détresse. Après avoir 
éprouvé son protégé dans la misère, Dieu le met à une épreuve plus 
redoutable, celle de l'opulence. La femme du marabout, descendant 
un seau dans la citerne, le retire plein de pièces d’or. Le saint homme 
distribue l'or aux pauvres, et ne demande au ciel que de l'eau pure 
pour ses ablutions. La réputation du marabout ne tarde pas à se répan- 
dre. Les disciples arrivent à lui de toutes parts. Sidi Aïssa se contente 
d'en choisir cent. En les associant aux mérites de sa vertu miraculeuse, 
il leur demande en retour une confiance absolue, une abnégation 
aveugle. 

A ces élus qui devaient être les apôtres de l'ordre, Sidi-Aïssa prépa- 
rait une rude épreuve. Aux pieuses réjouissances du beïram, chaque 
famille musulmane est dans l'usage de sacrifier un mouton. Les riches 
se distinguent en cette circonstance, en tuant autant de moutons qu'il 
y a de personnes dans leur famille. Jalouse de témoigner sa sympathie 
aux indigènes, l'administration française a pris l'habitude, depuis quel- 
ques années, de distribuer gratuitement des moutons à ceux qu'une 
extrême misère eût empèchés de célébrer le beïram. Or, un jour que les 
cent disciples d’Aïssa étaient réunis pour cette fête, le maître, leur 
déclarant qu'il avait résolu de les égorger tous comme de vrais mou- 
tons, les invita à entrer un à un dans sa maison pour l'accomplisse- 
ment du sacrifice. Un des khouan se détache du groupe, franchit le 
seuil, et bientôt le ruisseau coulant de la maison dans la rue prend aux 
yeux des frères une teinte sanglante. Plusieurs autres franchissent le 
seuil successivement. Ceux qui restent sur la place publique voient, à 
chaque victime, le torrent de sang qui fume et grossit. Trente-neuf 
frères, plus un Juif qui se convertit subitement au mahométisme, vont 
ainsi tendre la gorge au sacrificateur. Les autres disciples, frappés 
d’épouvante, prennent la fuite en maudissant leur maître. En un in- 
stant, la nouvelle de l'horrible boucherie se répand par la ville. La jus- 
tice accourt; on force l'entrée de la maison du marabout, et on trouve... 
quarante moutons égorgés aux pieds de quarante fidèles qui chantent 
les louanges d'Allah! Éclairé par cette épreuve, Sidi-Aissa réduisit de 
cent à quarante le nombre des apôtres destinés à la propagation de sa 
secte. 
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La réputation et l'influence du pauvre marabout s'accrurent bientôt 
au point de faire ombrage au glorieux Moulei-Ismaël, sultan du 
Maroc. Ce prince, de concert avec les grands de l'état, chercha l’occa- 
sion de perdre l'élu de Dieu. Aïssa s'était établi avec ses quarante apô- 
tres à quelques lieues de Meknès, dans un lieu nommé Hameria, qui, 
jusqu'alors inhabitable , était devenu tout à coup un séjour délicieux. 
rrités plutôt qu'émus de ce nouveau prodige, les agens de l'empereur 
vinrent signifier au marabout l'ordre de quitter sa résidence. —« Votre 
maître agit selon son droit, répondit Aïssa sans s'émouvoir; mais allez 
ui dire que je suis prêt à lui acheter, non-seulement Hameria, mais la 
ville de Meknès et toutes les terres qui en dépendent. » Cette offre, de la 
part d'un homme très pauvre, semblait une injure faite à la majesté 
du sultan. On s'en réjouit, croyant y trouver le prétexte qu’on cher- 
chait pour châtier l'insolent. On lui fait donc demander, pour prix de la 
vente, une somme colossale, supérieure à tout ce que les trésors de 
l'état auraient pu fournir, et en même temps on lui signifie qu'il sera 
sévèrement puni s'il ne remplit pas ses engagemens. Le marabout ac— 
cepte néanmoins. Au jour convenu pour la conclusion du marché, le 
sultan. suivi de ses officiers et des euléma, se rend à Hameria. « Voici le 
contrat de vente, dit le despote au pauvre homme; à ton tour mainte- 
nant de t'acquitter. — Vous allez être satisfait, » répond humblement 
Aissa. Il frotte avec la paume de la main un olivier à l'ombre duquel 
le prince et les courtisans sont assis, et aussitôt une pluie de pièces d'or 
qui se détachent du feuillage tombe au milieu du cercle. On ramasse, 
on compte les pièces, et on trouve une somme trois fois supérieure au 
prix demandé. — « A mon tour de vous chasser, habitans de Meknès, 
sécrie le saint en se redressant fièrement, car à cette heure vos mai- 
sons, vos palais, vos terres, sont ma propriété.» Il n'était que trop vrai. 
Les assistans, l'empereur lui-même, s'humilient devant l'homme de 
Dieu. On le supplie de ne pas user de ses droits à la rigueur. — «J'y con- 
sens, répond Sidi-Aïssa, mais à une condition : c'est que chaque année, 
à partir du douzième jour du mois de maouled (1), tous les habitans de 
Meknès, à l'exception de mes khouan, devront rester chez eux pendant 
sept jours. Ils s'exposeront aux peines les plus sévères, si on les sur- 
prend dans les rues. Mes frères seuls auront le droit d'y paraître et de 
vaquer à leurs affaires. C'est une condition que j'impose à perpétuité, et à 
l'exécution de laquelle tout sultan, tout magistrat de la ville devra veiller 
à l'avenir. » La proposition fut acceptée comme un bienfait. Un contrat, 
rédigé dans ce sens, reçut immédiatement le cachet du sultan et la 


(1) Ce mois de maouled, appelé par les Tures rabi-el-ououel, est le troisième de 
l'année musulmane. Le douzième jour de ce mois est l'anniversaire de la naissance de 
Mahomet 
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signature des grands dignitaires. Le croirait-on? ce marché, que l 
fabuleuse tradition fait remonter à trois cents ans, est encore observé 
de nos jours. Chaque année, avant le 12 de maouled, le gouverneur de 
Meknès fait publier que tous les habitans de la ville, à l'exception des 
khouan de Sidi-Aïssa, doivent s'abstenir pendant sept jours de paraitre 
dans les rues, et que toute contravention à cet ordre sera punie sévère- 
ment. Il n'y avait qu'un moyen de se soustraire à cet emprisonnement 
d’une semaine : c'était de se faire affilier à l'ordre de Sidi-Aïssa, et c'est 
pourquoi la ville de Meknès a toujours compté et compte encore au- 
jourd'hui autant d’Aïssaoua que d'habitans. On avouera que ce moyen 
de recrutement est original, el que, si le jésuite musulman avait prévu 
le résultat, il était digne de son nom. 

On conçoit qu'après cette expérience, Sidi-Aïssa ne fut plus inquiété, 
Objet d'une vénération craintive et superstitieuse, il termina paisible- 
ment ses jours à Hamer:ia, fascinant les peuples par des actions surna- 
turelles, développant autour de lui ce fanatisme grossier, cet amour 
du merveilleux, qui sont les traits distinctifs de sa secte. Son corps re- 
pose depuis trois cents ans à Hameria dans une mosquée dont il dirigea 
lui-même la construction. 

Meknès, berceau de l'ordre des Aïssaoua, est encore aujourd'hui la 
résidence de leur chef suprême. Les khouan de Sidi-Aïssa forment, dans 
plusieurs lieux du Maroc, la majorité de la population. Ils sont asez 
nombreux dans la province d'Oran, où ils possèdent, au nord de Tak- 
dembpt, dans le pays des Flitas, une zaouïa très importante. Leur nombre 
diminue dans la province d'Alger. On en compterait à peu près cin- 
quante à Constantine. Leur infiuence se relève à Tunis. Ils ne parais- 
sent pas unis, comme les autres ordres, par les liens sympathiques de 
la prière et des œuvres pieuses. Chez eux, tout est extérieur : ils subju- 
guent la foule en l'effrayant par des pratiques sauvages, par une fré- 
nésie qui a quelque chose de contagieux. Comme leurs cérémonies 
consistent surtout en jongleries dont ils seraient victimes, s'ils ne les 
exécutaient pas avec une grande dextérité, chaque initié se voue à une 
spécialité et y fait son apprentissage sous la direction d'un des anciens 
de l'ordre. Représentons-nous, d’après le tableau qu'en trace M. de 
Neveu, une fête religieuse des Aïssaoua. Accroupis en cercle dans la 
cour intérieure d'une maison, ils commencent par faire entendre un 
murmure lent et grave. C'est une invocation à la louange de Dieu et à 
la mémoire de leur patron. Ce bourdonnement, de plus en plus mar- 
qué, dure très long-temps. Peu à peu le mokaddem, puis les frères, 
prennent des timbales et des tambours de basque : le rhythme s'anime, 
le chant se caractérise; un crescendo, nourri par une exaltation crois 
sante, dégénère en un vacarme assourdissant. Au bout de deux heures, 
on n'entend plus que des rugissemens féroces. Alors on se lève, on se 
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range en ligne, on danse en beuglant avec un accent aussi guttural que 

ssible le nom d'Allah. «Le bruit augmente, dit le témoin que je 
cite en l’abrégeant, les gestes les plus extravagans commencent; les tur- 
bans tombent, laissant paraître à nu ces têtes rasées qui ressemblent à 
celles des vautours. Les longs plis des ceintures rouges se déroulent, 
embarrassent les gestes et augmentent le désordre. Alors les Aïssaoua, 
marchant sur les mains et sur les genoux, imitent les mouvemens de 
ja bête. » Pasteur de cet étrange troupeau, le mokaddem arrive comme 
pour lui donner la pâture. Les uns reçoivent de lui des morceaux de 
verre qu'on entend crier sous la dent; les autres, des épines, des char- 
dons, des clous dont ils semblent se régaler. On en voit qui se mettent 
dans la bouche des scorpions, des serpens, qu'on tire de petits sacs de 
peau. On se passe de main en main des fers rouges sans se brüler; on 
marche sans se blesser sur le tranchant des sabres; c’est à qui excitera 
au plus haut point la religieuse terreur des assistans. 

Pour les Européens, ces actes de folie furieuse, ces affreux repas, ne 
sont que des tours de jonglerie habilement pratiqués. Les Français ont 
remarqué, par exemple, que les Aïssaoua, auxquels on attribue, comme 
aux psylles de l'ancienne Afrique, le don de guérir les piqüres des bêtes 
venimeuses, ne s'en chargent jamais que lorsque le venin n'est pas 
mortel, et qu'au contraire ils semblent devenir introuvables lorsqu'on 
les appelle pour une blessure faite par un animal vraiment dangereux. 
Les reptiles qu'ils colportent en les présentant comme des vipères de 
l'espèce la plus nuisible ne sont que d'innocentes couleuvres, et, lorsque 
M. de Neveu a offert aux Aïssaoua de mettre avec eux la main dans le 
ac où ils enferment ces animaux, ils se sont hâtés de plier bagage et 
d'aller chercher leurs dupes parmi les enfans de Mahomet. 

Les prétendus miracles de ces saltimbanques n'en sont pas moins, 
pour la populace algérienne, des articles de foi. On croit que les khouan 
d'Aissa peuvent, sans risque pour leur vie, se nourrir des substances les 
plus malfaisantes, affronter les plus grands périls. On trouve le prin- 
cipe de cette croyance dans la légende de Sidi-Aïssa. Il lui était arrivé 
de régaler ses disciples avec du poison et des bêtes venimeuses. Après 
la mort du saint, l'empereur Moulei-Ismaël, qui probablement avait en- 
core sur le cœur l'aventure de Meknès, résolut d'en finir avec une secte 
dont il se défiait. Une grande fosse ayant été creusée par son ordre, il 
y fit jeter pêle-mêle tout ce qu'on put trouver de reptiles horribles, 
d'animaux malfaisans et immondes, et saupoudrer le tout, en manière 
d'assaisonnement, avec les poisons les plus subtils. Ayant ensuite con- 
voqué les principaux sectateurs d'Aïssa, il leur ordonna de manger le 
repas qui avait été préparé à leur intention, sous peine, en cas de re- 
lus, d'être traités comme d’odieux imposteurs. Glacés d'horreur et d'é- 
Pouvante, les frères se prosternent en poussant des cris de détresse, ou 
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bien ils essaient de fuir au risque de leur vie. L'orgueilleux empereur 
croit déjà triompher, lorsque survient une femme, nommée Lella Kham- 
sia, jadis servante du fondateur de l’ordre. Inspirée par l'esprit du maf- 
tre, elle reproche aux frères leur lâcheté, leur manque de foi; elle les 
conjure de prendre exemple sur elle, et, se précipitant dans Ja fosse, 
elle commence à manger avec une pieuse avidité. A l'étonnement des 
frères succède une exaltation délirante; c'est à qui se lancera dans Je 
gouffre, c'est à qui mettra la main sur les mets les plus nuisibles, les 
plus répugnans. En un momen. le repas infernal est terminé. L'em- 
pereur, ébahi, en reste pour sa honte et pour les frais de son abominable 
cuisine. 

L'Européen qui traverse de nos jours les marchés de l'Algérie est 
attiré assez souvent par le fracas du tambour de basque, par les miau- 
lemens saccadés et sauvages d'une flûte en roseau. Cet orchestre est 
celui des frères de Sidi-Aïssa, qui donnent à la foule une représentation 
du beau trait de leur grande sainte. « Une sorte d'inspirée, dit M. de 
Neveu, visage découvert, tête nue, cheveux épars, représente Lella 
Khamsia. Elle prend dans ses mains des couleuvres et des serpens, les 
agite devant le public, les place dans sa bouche et autour de son cou 
en faisant mille contorsions. » Le narrateur ajoute que les Aïssaoua ont 
l'art de suspendre de temps en temps l'attention de la foule par des 
chants, des harangues ou des nouvelles qu'ils débitent, afin que la jon- 
gleuse ne devienne pas victime de ses exercices. Ce n'est plus par 
une ignoble comédie, mais par une scène d’une réalité dégoûtante, que 
le souvenir de Lella Khamsia est célébré dans la métropole de l'ordre. 
On assure qu'à Mecknès, à l'approche de la fête de maouled, les disciples 
fervens de Sidi-Aïssa se donnent rendez-vous à la grande mosquée de 
leur marabout. Là on creuse une fosse en mémoire de celle que fit 
préparer Mouleï-Ismaël. Des chameaux, des bœufs, des moutons, des 
chèvres, des oiseaux de basse-cour, offerts en don par les dévots, sont 
immolés, hachés en morceaux, et jetés dans ces fosses avec le sang, la 
peau, les os, les plumes. Les Aïssaoua, dupes d'eux-mêmes cette fois, 
commencent autour des fosses des rondes frénétiques, et lorsque les cris, 
l'agitation, l'ivresse du carnage, les ont poussés aux derniers paroxysmes 
de la fureur, ils se précipitent sur les débris crus et saignans des vic- 
times, et les dévorent comme des chiens affamés. 

La postérité de Lella Khamsia, qui s'est conservée jusqu'à nos jours 
dans le Maroc, y est l’objet d'une vénération superstitieuse. On lui attri- 
bue un assez triste privilége. Ceux qui descendent en ligne directe de 
la sainte viennent au monde velus comme des lions, et leur parole à 
tant de force et de rudesse, qu'on croirait entendre les rugissemens du 
roi du désert. A l'approche de l'anniversaire de la naissance du pro- 
phète, il s’éveille en eux des instincts carnassiers qui les rendent extrè- 
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mement redoutables. Ils se jettent sur les passans et les déchirent à 
belles dents, tant ils paraissent friands de chair humaine. On est obligé 
de les conduire dans la mosquée de Sidi-Aïssa, où on les tient à la 
chaîne pendant quarante jours. L'influence du lieu sacré les apaise, et 
on peut alors les approcher sans crainte. On ne reconnaît aujourd'hui 
que deux descendans légitimes de Lella Khamsia. On dit, dans le bas 
peuple, que l'un des deux a dévoré sa fille. Suivant une opinion plus 
modérée, la pauvre petite n'aurait pas été mangée, mais elle serait tout 
simplement morte de frayeur en entendant les rugissemens de son ai- 
mable père. Dans ces autres descendans de Lella Khamsia, que l'on 
montre à Tunis, ilne faut voir qu'une pâle contrefaçon de ceux du Maroc. 
Quand vient le grand anniversaire de la naissance du prophète, les Aïs- 
soua tunisiens ont coutume de promener dans les rues des hommes 
presque nus, avec des membres velus et des cheveux flottans comme 
mecrinière. La coquetterie de ces malheureux est de paraître atroces. 
Ceux qui les conduisent agitent autour d'eux des drapeaux, et poussent 
des cris sauvages auxquels se mêlent ceux de la populace. Aucun acte 
de férocité n’ensanglante la cérémonie. Toutefois il ne serait pas sans 
danger pour un chrétien ou un juif de rencontrer l'ignoble cortége. 

De tous les khouan de l'Algérie, ceux de Sidi-Aïssa sont les moins 
inquiétans pour la domination française. L'abjection, la stupidité de 
leurs pratiques, éloignent tout danger sérieux, et, s'ils étaient dignes 
de quelque surveillance, ce serait seulement en leur qualité d'espions 
etde colporteurs de nouvelles. La crédulité niaise qu'ils obtiennent de 
la foule sera peu à peu ébranlée par le scepticisme ironique des Fran- 
çais. 

Il reste à mentionner, à la suite des confréries musulmanes, une 
secle schismatique, qu'on pourrait comparer avec les vaudois du ca- 
tholicisme, ou les indépendans de la réforme : ce sont les Derkaoua, affi- 
lation politique, organisée comme les ordres religieux, et animée d'ail- 
leurs d’un fanatisme non moins virulent. Les traditions varient sur 
l'établissement de la secte. Les uns l'attribuent à un certain Sidi-Ali- 
eHDjemal, mort depuis un siècle seulement; les autres lui assignent 
une institution plus ancienne et plus illustre en rattachant leur origine à 
celle des frères de Mouleï-Taïeb. Dans celte seconde hypothèse, les Der- 
kaoua formeraient une dissidence, ou, pour parler le langage du mo- 
nachisme chrétien, une réforme de l'un des plus grands ordres du ma- 
hométisme. Le nom de la secte, qui ne consacre pas celui du fondateur, 
est encore une énigme pour les savans. Le mot derkaoui (au pluriel der- 
kaoua) viendrait-il de Derka, petite ville marocaine située à trois jour- 
nées de Fez, et berceau présumé de l'institution? Faut-il entrevoir 
l'étymologie dansun mot arabe qui signifie chiffon, lambeau, et faire de 

derkaoua un sobriquet dont le sens serait les rapiécés, parce que ces 
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fanatiques sont ordinairement couverts de haillons, suivant l'exemple 
des premiers apôtres de l’islamisme, qui marchaient déguenillés, en 
témoignage de leur désintéressement? Ou bien enfin, faisant allusion 
aux habitudes de perfidie et de dissimulation reprochées aux Derkaoua, 
même par leurs coreligionnaires, doit-on chercher une interprétation 
dans le verbe derka, qui veut dire : à/ a voilé, il a dissimulé ? I] est d'au- 
tant plus difficile d’éclaircir ce doute, que le secret le plus absolu est 
recommandé aux Derkaoua, surtout en ce qui concerne leur société, 
Les renseignemens que M. de Neveu a obtenus sur les statuts et la com- 
position actuelle de l'ordre proviennent de gens étrangers à l'association 
qui peut-être ne sont pas très exactement informés. 

Les Derkaoua forment une secte anarchique et indisciplinable, qui, 
sous prétexte de ne reconnaître qu'un seul pouvoir, celui de Dieu, s 
place en opposition permanente avec les autorités humaines, quelles 
qu'elles soient. Leurs principaux statuts, dit M. de Neveu, « leur en- 
joignent de ne reconnaître que Dieu pour souverain, de détester tout 
homme exerçant un commandement politique sur ses semblables, de 
mépriser tout ce qui est étranger à la religion musulmane. Ils ne 
doivent séjourner dans les villes que pour y faire des choses utiles, ou 
accomplir des devoirs de piété. Il leur est recommandé de dormir, 
manger et parler très peu, de prier sans cesse, de ne pas écouter la 
médisance, de marcher à pied en choisissant de préférence les lieux 
déserts. » L'esprit d'insubordination éclate chez eux jusque dans la 
prière. Lorsque, dans leurs cérémonies religieuses, ils ont à chanter la 
grande profession de foi : La ilah illa Allah, ils accentuent fortement 
ces premiers mots, et se contentent de dire mentalement la seconde 
partie de la formule : Mohammed rassoul Allah, affectant ainsi de refuser 
au prophète lui-même les hommages qu'ils n'accordent qu'à Dieu. 

Si l’on rencontre dans un lieu écarté un homme sombre, concentré, 
drapé fièrement dans un bournous sale et rapiécé, brandissant à la main 
un bâton à pointe ferrée en forme de lance, et portant autour du cou 
un chapelet à très gros grains, c'est un Derkaoui. Le bâton, le chapelet, 
sont des armes qui ne le quittent jamais, l'une pour sa défense contre 
les hommes, l’autre pour combattre l'enfer. Le fidèle qui veut devenir 
Derkaoui se présente en suppliant au chef de l'ordre. Celui-ci, posant 
sa main droite sur la tête du néophyte, et se couvrant les veux de la 
main gauche, fait une prière à voix basse, et consulte ses pressentimens 
intérieurs, pour savoir si le postulant est vraiment digne de la faveur 
qu'il ambitionne. L'admission ou le refus n’est prononcé définitivement 
que dans une réunion générale des frères. Si le résultat est favorable, 
on prend date pour la cérémonie de réception. Au jour convenu, le 
postulant se présente à la mosquée. Après les invocations d'usage, le 
marabout suprême écrit quelques lignes, plie le papier, et le donne à 
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l'initié, qui le lit et l'avale. Ce dernier jure sur le Koran d'observer 
fidèlement les statuts de l'ordre, de s'unir à ses frères à la vie et à 
ja mort, de ne reculer devant aucun danger, aucune souffrance, pour 
Je triomphe de la foi, et enfin, si la guerre sainte vient à éclater, d'ac- 
complir en aveugle tous les ordres qui lui seront donnés par son chef. 
On chante ensuite la prière sacramentelle : La ilah, etc., suivant la 
forme liturgique indiquée plus haut. 

L'organisation des Derkaoua révèle les préoccupations politiques de 
la secte : c'est une hiérarchie despotique, modérée par certaines formes 
républicaines. Le sultan marabout, chef suprême de l'ordre, a pour mi- 
uistres des khalifa trésoriers : les officiers de ceux-ci sont des cheik 
chargés de la surveillance des armes et des munitions; enfin des agens 
subalternes, sous le nom d’agha, servent d'intermédiaires entre les 
simples frères et les chefs supérieurs. Les emplois, décernés à la ma- 
jorité des voix, sauf l'approbation du sultan marabout, sont à vie. Le 
itulaire peut néanmoins se démettre volontairement : s’il se rend in- 
digne de la confiance de ses frères, il est frappé de destitution, et la des- 
itution entraîne presque toujours la mort. Lorsque, dans les élections, 
les suffrages sont également partagés entre deux candidats, on ouvre le 
Koran devant eux, et celui qui en fait l'application la plus heureuse aux 
doctrines de la secte est alors préféré. 

La corporation des Derkaoua se subdivise aujourd'hui en deux bran- 
ches, dont l’une fleurit au Maroc, et l’autre en Algérie. Les Derkaoua 
marocains paraissent avoir conservé un caractère religieux plus que 
ceux de l’ancienne régence. Assez nombreux, assez influens pour se 
faire respecter par l'empereur, ils ne lui inspirent pas d'inquiétudes 
sérieuses. Ils ont pour chef en ce moment un marabout nommé Sidi- 
Mohammed-el-Harag, qui réside à Tétouan; celui-ci a pour khalifa 
principal El-Hadj-ben-Abd-el-Moumen, qui demeure à Ghamera, dans 
les montagnes du Rif. En Algérie, la secte est beaucoup moins répan- 
due. Assez influente dans la province d'Oran, elle compte déjà moins 
d'adeptes dans le centre, et est à peu près inconnue dans la région de 
Constantine. Les cimes de l'Ouer-Senis, refuge ordinaire des révoltes, 
offrent de sûrs abris aux supérieurs de l'ordre. Parmi les trois grands 
chefs se trouvent aujourd'hui deux proches parens d’Abd-el-Kader, qui 
est lui-même le fils d’un célèbre Derkaoui. Le sultan marabout de la 
branche algérienne, nommé Sidi-Abd-el-Kader-Bou-Taleb, est le cousin 
de notre fameux ennemi, et l’un des deux khalifa trésoriers, Sidi-Mous- 
tafa-Ould-Mähi-ed-Din, en est le propre frère. Dans les pays soumis à 
nos armes, la tendance de la secte est plus politique que religieuse; 
l'insubordination est si bien passée dans les habitudes des Derkaoua, 
que leur nom est devenu, même pour les indigènes, un synonyme de 
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révoltés. On se rappelle que plus d'une fois ils ont mis en péril Ja domi- 
nation des Turcs. Les embüûches, les coups de main audacieux, ces at. 
taques désespérées qui éclatent tout à coup contre nous comme des 
accès de rage, sont ordinairement fomentés par quelque Derkaoui, Telle 
fut, le 30 juin 1845, la folle tentative des malheureux qui s'introdui. 
sirent, avec des armes cachées, dans le poste français de Sidi-Bel-Abhès 
et qui tous, au nombre de cinquante-huit, trouvèrent la mort après 
avoir fait quelques victimes. 

Un de nos ennemis les plus dangereux est un marabout Derkaowi 
nommé Moulei-Schekfa. D'un geste, d'un mot, ce petit despote remue 
les montagnes de la Kabylie, et en fait sortir des guerriers. C'est auprès 
de cet homme insidieux que les déserteurs de l'armée francaise vont or- 
dinairement chercher un refuge. Mouleï-Schekfa ne néglige rien pour 
séduire ces renégats; il les emploie à préparer les armes et les muni- 
tions qu'il amasse dans la prévision de la guerre sainte. N'oubliant pas 
d'ailleurs sa satisfaction personnelle, il a trouvé moyen de se faire bâtir 
avec leur secours une grande et belle habitation. 

Quoique le fanatisme des Derkaoua ait souvent fait couler le sang 
français, il ne serait pas impossible que ces mêmes hommes devinssent 
pour nous d'utiles auxiliaires. Abd-el-Kader, en qualité d'émir-el-mou- 
menin, Où prince des croyans, qu'il se donne, leur est presque aus 
odieux que les conquérans étrangers. Ils oublient que cet émir est le 
fils de Màhi-ed-Din, c'est-à-dire d’un de leurs plus grands marabouts, 
d'un homme qui aurait été élevé de préférence au commandement gé- 
néral de la guerre sainte contre les Français, si sa qualité de Derkaoui 
ne lui avait pas fait un devoir de repousser jusqu'à l'apparence de la sou- 
veraineté. A diverses reprises, les Derkaoua se sont armés contre l'émir, 
Frère et cousin de l’usurpateur, les deux principaux chefs de l'ordre 
consultent moins la voix du sang que leurs sympathies religieuses. Ils 
observent Abd-el-Kader avec des yeux défians, et, s'ils ne provoquent 
pas contre lui une levée de boucliers, c'est en considération du mal qu'il 
peut encore faire aux Français. 

Je ne crois pas nécessaire d'insister sur l'importance des faits qui vien- 
nent d'être révélés. S'il n’est pas encore possible de déterminer avec 
exactitude la part que prennent les différens ordres musulmans aux 
mouvemens de l'Algérie, on ne peut méconnaître leur influence. Il est 
à remarquer que la résistance dans les diverses régions de l'Afrique 
française a toujours été en proportion du nombre des khouan, et que 
le théâtre de la dernière insurrection, la province d'Oran, qui n'a ja- 
mais été parfaitement pacifiée, est précisément celle dont presque tous 
les habitans appartiennent aux confréries. Ces associations sont des 
cadres d'armée tout formés qu’une volonté énergique et habile peut 
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mettre en mouvement. Avec la hiérarchie qui existe parmi les khouan, 
les moyens de correspondance établis pour la transmission des nou- 
velles et des ordres, les réunions pieuses où on s’excite au nom de la 
vraie foi, une consigne du chef mystérieusement reçue devient un 
complot, et tout à coup une explosion éclate au milieu d'une apparente 
sécurité. 

Nous avons vu que deux corporations ne sont pas à craindre pour 
nous : les Aïssaoua, parce qu'ils sont ridicules; les frères de Hansali, 
parce que leur chef est dans nos mains. Sur les cinq autres ordres 
connus, il en est trois qui ne sympathisent pas avec Abd-el-Kader : les 
puissans frères de Moulei-Taïeb, parce qu'ils prétendent à la souverai- 
net; les frères de Tsidjani, parce qu'ils ont une rancune personnelle 
contre l'émir; les farouches Derkaoua, parce qu'ils sont ennemis de tout 
le monde. Une connaissance exacte des traditions, des statuts, des inté- 
rêts, des préjugés de ces différens ordres, permettrait peut-être de les 
neutraliser en les opposant les uns aux autres. Un secrétaire de l'em- 
pereur de Maroc disait récemment au plénipotentiaire français : « Vous 
feriez bien plus sur les Arabes avec des médecins et des marabouts 
qu'avec des canons et des fusils. » Le côté sensible des mœurs barbares 
est en effet l'instinct religieux. Une surveillance discrète exercée sur 
les confréries, des intelligences au moyen desquelles on surprendrait 
les préceptes transmis aux khouan par leurs mystérieux khalifa, des 
présens adressés à propos aux chefs, des libéralités faites aux établisse- 
mens pieux sous prétexte d'utilité publique, ne seraient pas inutiles à la 
pacification de l'Algérie. Un système d'extermination, nécessaire peut- 
être jusqu'ici, ne pourrait se prolonger sans déshonneur pour la France : 
il est temps de songer aux victoires qui seules assurent et légitiment 
l'occupation d'un pays, à un genre de conquête plus difficile que celle 
du sol, la conquête des cœurs et des esprits. 


A. Cocxur. 
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LE CHATEAU 


DE LA FRETTE. 


C'est dans le Graisivaudan, à huit lieues de Grenoble, près d'un vil- 
lage nommé la Frette, et dans le château de ce nom, que naquit, vécut 
et mourut François de Beaumont, baron des Adrets, un des plus vail- 
lans capitaines de son temps, l'homme le plus cruel du xvi° siècle. 
Trois cents ans écoulés n’ont pas diminué le sentiment d'épouvante qu'a 
laissé son nom dans nos provinces du midi. Le baron des Adrets a un 
pied dans la réalité, un pied dans la féerie. Sa famille était si noble et 
si illustre, que les vieux écrivains l'ont appelée, dans leur beau lan- 
gage, l’écarlate de la noblesse du Dauphiné. Elle était connue, dès le 
xi1° siècle, sous le nom de Zellemonte, Beaumont, qui était aussi le nom 
d'un château qu'elle possédait dans le Graisivaudan , et dont les ruines 
existent encore. 

François Ier et Charles-Quint, ces deux éternels lutteurs, avaient re- 
commencé la guerre en Italie, et, comme d'habitude, après des traités 
inspirés par la plus étroite amitié. C'est Lautrec qui commandait l'ar- 
mée française ou ce qu'on appelait alors une armée , chose bruyante, 
confuse et indisciplinée, composée de ce qu'il y avait de plus illustre el 
de plus vil, marchant sans ordre, tombant en déroute le lendemain 
d'une victoire. Chaque chef avait quelquefois vingt valets à sa suite. 

Deux cents braves gentilshommes dauphinois s'étant joints à Lau- 
trec, le jeune baron des Adrets demanda à les suivre, quoiqu'il n'eüt 
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encore que quinze ans. — Je ne m'y oppose pas, mais c'est à une con- 
dition, dit son père en parlant à Charles Alleman, lieutenant-général 
de la province, c’est qu’à sa première affaire mon fils vous amènera un 
prisonnier. — Je vous le jure, répliqua le jeune baron en sautant sur 
son épée. Et il partit, ayant donc pour premiers maîtres à la guerre 
Lautrec et Charles Alleman. Devant Alexandrie en Piémont, son corps 
se trouva bientôt en présence d'un bataillon de lansquenets. Des Adrets, 
sans calculer le danger, s’élance sur le chef, l'arme haute, lui criant 
de se rendre. 

—A vous? 

—AÀ moi. 

Et d'un coup de sa large épée il menace l'épaule et va frapper la 
cuisse du chef des lansquenets, étourdi de la vigueur, de la prompti- 
tude de son adversaire. Il prend ensuite le cheval de celui-ci par la bride 
et l'entraîne au galop au milieu des Français. Alors il se découvre et 
dit à son prisonnier, honteux de voir le visage d'un enfant : — Je vous 
remercie beaucoup, capitaine. Vous m'avez rendu un bien grand ser- 
vice; vous êtes cause que j'ai tenu parole à mon père. 

—Et qu'aviez-vous promis à votre père? 

—De faire un prisonnier. 

—Îl est heureux que vous ne lui avez pas promis de me faire passer 
par une arquebusade. 

— Vous y auriez passé, capitaine. 

Alleman, le capitaine du baron, le présenta ensuite à Lautrec, qui 
l'embrassa et voulut l'avoir à son côté, lorsqu'il fit son entrée triom- 
phale dans Gênes vaincue, soumise aux Français. L'histoire ne nous 
fait pas faute de récits touchant les plaisirs de tous genres que les Fran- 
çais goûtèrent chaque fois qu'ils soumirent l'Italie à leur domination. 
Le refrain d'une vieille chanson le prouve, en prouvant aussi que le 
commerce avec les Indes n'était pas très étendu à l'époque où eut lieu 
l'expédition dont le baron des Adrets faisait partie. Voici ce refrain : 


Qui ne connaît Gênes la belle, 
Point ne connaît le goût de la cannelle. 


Or, à cette époque, les Français en garnison à Gênes mangeaient le 
plus de cannelle qu'ils pouvaient dans les palais des nobles seigneurs et 
dans les maisons ouvertes à leur amabilité dangereuse. Quel officier un 
peu bien tourné de sa personne, un peu riche de quelques pièces d'or, 
n'était pas pris dans le réseau d'une intrigue ou d’une passion? Le soir, 
dans l'ombre, le froissement des étoffes lamées de Venise se mélait au 
cliquetis d’acier des brassards et des cuissards; le vin chaleureux de la 
Pouille croisait son parfum avec celui des fleurs de Voltri, balancées 
au corsage des brunes demoiselles; c’étaient ici soupirs d'amour, là 
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jurons de soudarts; tout regard était désir, toute bouche chanson, toute 
main douce étreinte. 

Pendant une soirée de ce joyeux séjour des Français à Gênes, le Capi- 
taine Charles Alleman, qui ne se refusait pas non plus les petites dou- 
ceurs de la conquête, passait en se promenant sur le quai de l'Acgua- 
Verde. Il aspirait, après un repas un peu vif, un peu prolongé, des 
gorgées d'air marin, et tâchait de rendre à ses jambes une élasticité et 
une rectitude compromises par le poids inusité de sa tête. Tout à coup 
un rayon d'étoile tombé.sur une lame d'acier lui fait soupçonner la pré- 
sence d'un de ses soldats dans cet endroit pourtant bien solitaire, sur 
cette promenade éloignée de tout bal public, de tout cabaret, de tout 
divertissement. Le capitaine approche, et il reconnaît dans l'homme, qui 
était en effet un Français de la garnison, le jeune baron des Adrets; il 
était assis et pensif au bord de l'eau, si distrait en ce moment qu'il n'en- 
tendit pas venir à lui. 

— Est-ce vous, de Beaumont? 

— Qui est là? répond le jeune homme en sursaut. 

— Votre capitaine. Et que faites-vous donc là? vous pèchez sans filet, 

— Oui, je pêche, mon capitaine. 

— Et à quoi donc ? 

— Aux pensées. 

— Voilà qui est drôle, mon petit gentil baron. Et à quoi pouvez-vous 
penser, si ce n’est au plaisir à votre âge? Pourquoi n'êtes-vous pas 
avec tous vos camarades dauphinois, qui font de Gênes depuis six mois 
le plus joyeux enfer dont je me souvienne? Trouvez-vous que le vin 
qu'on boit à Gènes ne mérite pas votre estime? 

— Je ne bois pas de vin, capitaine. 

— Vous ne buvez pas de vin! Vous oubliez le respect qu'on me 
doit pour me parler ainsi. 

— Je ne bois que de l’eau, si vous l'aimez mieux. 

— De l'eau! Et vous venez donc ici visiter votre cellier ?.... De 
l'eau! ah! de l’eau! murmura le capitaine en ricanant, en riant, en 
se frottant les mains... Va pour de l'eau ! ajouta-t-il, mais Gênes, outre 
le vin, a d’autres plaisirs que sont en train de goûter en ce moment vos 
camarades... Ils dansent. 

— Je ne danse pas, capitaine. 

— Ils jouent ! 

— Je ne jouerai jamais. 

— Ils aiment. Et que diable! si vous voulez être soldat, il faut bien 
que vous ayez quelques-unes des qualités qui font le soldat, Bayard 
lui-même, mon excellent parent, notre compatriote (Dieu depuis trois 
ans ait son.ame !), Bayard... 

— Bayard ne buvait pas, capitaine. 
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— Je ne dis pas; mais Bayard du moins... 
— Bayard ne dansait pas. 

— Il ne dansait pas, mais... 

— Mais il ne jouait pas non plus, capitaine. 

— Sacrebleu! cria enfin le capitaine, si Bayard, mon parent, ne bu- 
sait pas, s’il ne dansait pas et s'il ne jouait pas, il aimait du moins, et, 
pour peu que vous en doutiez, mon jeune baron, je puis vous faire voir 
et épouser un jour sa fille naturelle, qu'on nomme Jeanne. 

— Je pensais à lui quand vous m'avez tiré de ma rèverie, capitaine. 


— Sans peur, oui. repartit impétueusement des Adrets. 

_— Et sans reproche, s'il vous plaît. 

— Sans reproche, non! 

— Et que lui reprocheriez-vous, mon jeune baron? 

— D'avoir aimé. 

— Je vous rendrai à vos parens, dit le capitaine en entendant cette 
bizarre réponse et en s'éloignant de son protégé, dont il lui était im 
possible au xvi° siècle de comprendre les mœurs. 

Le capitaine Charles Alleman se garda bien de renvoyer le jeune 
baron à ses parens; il préféra le mener avec lui à Naples, quartier-gé- 
néral de l'armée française, et où le prince d'Orange vint, à la tête de 
onze mille cinq cents hommes, menacer Lautrec. C'étaient onze mille 
cinq cents pillards allemands, espagnols et italiens, tantôt braves jus- 
qu'à la frénésie, tantôt lâches jusqu'au délire, mais toujours assassins 
et voleurs. Lautrec et Laval moururent dans cette campagne, et des 
Adrets passa dans la compagnie de Guyot de Maugiron. 

Le jeune baron des Adrets ne sortit, en 1532, de la compagnie de 
Guyot de Maugiron qu'en prenant le titre de guidon dans celle de 
Claude d'Urre, seigneur Dupuy-Saint-Martin. On sait que le grade de 
guidon répond à celui de lieutenant. I] servit trois ans sous ce nouveau 
chef, Claude d'Urre étant mort, George d'Urre le remplaga; mais des 
Adrets, irrité de l'injustice que lui faisait ce dernier en ne lui conser- 
vant pas sa lieutenance, se retira en Dauphiné, dans son château de la 
Frette. Il avait vingt-six ans quand il revint dans sa famille. 

On est peut-être curieux de connaître dans quelles proportions la na- 
ture avait jeté cet homme formidable, destiné à jouer un si grand rôle 
dans l'histoire des guerres du midi, et par quel aspect il se distinguait 
de ses contemporains. Le baron des Adrets avait la taille, le dévelop- 
pement, la force d'un géant. Ses os étaient de fer comme la cuirasse 
clouée sur son maigre corps; son visage, long et rentré aux joues, était 

assombri par un teint de bronze qui se constella dans sa vieillesse de 
taches fauves et noires; son front, parfaitement beau, s'ouvrait sous 
deux rideaux de cheveux noirs, doux et soyeux; son nez était despoti- 
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quement aquilin comme celui des empereurs romains qui ont fait em- 
poisonner; ses yeux noirs et caves, enkystés dans l'orbite, rayonnaient 
d’une douceur cruelle et d’un calme à faire trembler; ses longues joues 
ravinées allaient se perdre dans le cordon de barbe qui partait de son 
oreille et se terminait à son menton pointu comme son nez d'aigle, si 
jamais aigle a eu un pareil bec; sa moustache coulait dans sa barbe en 
recouvrant sa bouche, pas assez cependant pour empêcher de voir sail. 
lir la lèvre supérieure, beaucoup plus avancée que la lèvre inférieure, 
et cette conformation lui prêtait l'aspect d’une bête fauve qui se lèche 
après avoir dévoré sa proie. La plus haute et la plus souveraine intelli. 
gence jaillissait de tous les points de cette tête, dont on peut voir l'image 
terrible au cabinet des estampes. Un triangle dont le sommet serait 
en bas, et dont la base, par conséquent, formerait le crâne, rendrait, 
selon nous, avec quelque vérité, la coupe fine, géométrique, mais atroce, 
de cette tête renflée derrière pour fuir en talus et avec rapidité vers un 
cou long et maigre, thermomètre infaillible d'un cœur froid et sec, La 
royauté et l’effroi brillaient mélancoliquement sur ce type de race, 
figure grande et sinistre avec laquelle on pourrait faire une hache ou 
un duc de Guise. 

C'est dans ces dernières campagnes d'Italie que le brave des Adrets 
fit connaissance d'un aventurier de son pays nommé La Coche, ou plu- 
tôt le capitaine La Coche. C'était un de ces hommes que les militaires 
connaissent et distinguent à la première vue. D'où viennent-ils? Nul ne 
le sait. Quel âge ont-ils? Personne ne peut le dire. Depuis quand sont- 
ils capitaines? Qui serait assez fort pour répondre à une pareille ques- 
tion? Qu'ont-ils fait pour obtenir ce titre de capitaine? Ne cherchez pas, 
vous ne trouveriez jamais. Ils sont capitaines, ils ont été capitaines, et 
ils mourront capitaines, voilà tout. Le capitaine La Coche, l'ami du 
baron des Adrets, était le capitaine le plus petit, non-seulement parmi 
les capitaines, mais parmi les soldats, défaut bien plus choquant autre- 
fois, lorsque la taille marquait presque le rang à l'armée. Il excitait le 
rire avec sa lourde cuirasse sur son corps trapu, ramassé en boule, 
et son casque posé sur sa petite tête vive, charnue, percée à la vrille de 
deux petits yeux d’écureuil, un peu rouges, très cyniques. Il avait le 
nez gros, renflé, et qui produisait un bruit de trompette lorsqu'il se 
mouchait, ce qu'il ne manquait jamais de faire au plus fort du combat, 
du pillage ou du meurtre. « Le capitaine La Coche se mouche; » cela 
signifiait que l’action chauffait. Son menton affectait la forme ronde, 
lustrée et rose de la tomate, et contribuait, par son renflement fendu 
au milieu , à la joyeuseté de son visage gras et plein, aimable au pos- 
sible. Sa tête était dans son cou, son cou dans ses épaules, et ses épaules 
d’Atlas écartaient les écailles de sa cuirasse, lorsqu'il s'amusait à re- 
pousser intérieurement son haleine pour faire, comme on dit, le fort. 
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Ses bras étaient courts, mais tout muscles, comme ses jambes faites de 
pelotes de bronze. Il mangeait, buvait, et dormait énormément. 

— Baron, lui dit le capitaine La Coche quand ils touchèrent à la pre- 
mière enceinte du château de la Frette, allons-nous rancir long-temps 
comme du vieux lard entre ces quatre tours carrées? 

— Tant que nous n’aurons pas une bonne guerre et des chefs de notre 
goût. 

— Et quand viendra la guerre? 

Le baron répondit en soupirant : 

— Je n'en sais rien. Le bon temps est passé, La Coche. 

— Ah! oui, dit le capitaine La Coche; je l'ai connu, ce bon temps, 
moi qui étais au sac de Rome avec M. de Bourbon, qui y fut occis. 

— Un rebelle. 

— Il n'y a que ça de bon. Il fallait voir comme nous menâmes les 
affaires, une fois dans Rome! Nous mîmes le feu aux quatre coins de la 
ville, qui flamba comme un cent de fagots. Il faisait chaud : nous fimes 
des grillades de cardinaux arrosées de fameux vins. J'en sens encore 
le goût aux lèvres, ajouta le capitaine La Coche en se débarrassant de 
son casque pour donner un peu d'air à son récit. Je remplis ma salade 
que voilà d’or, de diamans, de calices, de ciboires; elle en regorgeait. 
Je volais du matin au soir dans les couvens, les monastères, les églises; 
j'aurais volé les cloches, si j'avais pu les emporter. J'appelle ça faire la 
guerre. Et vous, baron ? 

— Tu as raison, La Coche. 

— Voilà un pays béni! Mais qu'y a-t-il à prendre ici? 

— Rien, répliqua tristement le baron. 

— Rien à écorner, rien à tondre que des vassaux pelés jusqu'aux os. 

— Pas un coup d’épee à donner, murmura le baron. 

— Tandis qu’en Italie, à Rome, dont je ne me lasserais pas de parler, 
nous ne tirions jamais la lame du fourreau sans la rentrer rouge jus- 
qu'au manche. 

— Tu as beaucoup tué, toi, capitaine La Coche? demanda des Adrets 
avec l'envie aux levres et dans les yeux. 

Le capitaine La Coche, avec un demi-sourire plein de finesse et de 
modestie : 

— Pour passer le temps... Il fallait bien... Cependant jamais sans 
motif, entendons-nous. Tantôt parce qu'on me refusait du vin que 
nous ne voulions pas payer. 

— Ivrogne! 

— Tantôt parce qu'on ne voulait pas me dire où était caché l'ar- 
gent. 

— Cupide! 

— Tantôt par amour... On faisait des façons. 

TOME XIV. 
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— Libertin! 
— Tantôt… 
— Capitaine La Coche? interrompit le baron. 

— Baron? 

— Tu n'as donc jamais tué pour tuer, uniquement parce que cela te 
plaisait, comme de boire quand tu as soif? Tiens, capitaine La Coche, 
il me semble que tu as donné dans le grossier. Avec ton penchant, je 
l'aurais cru des goûts plus relevés. Vois-tu ce précipice ouvert sur l'un 
des flancs de mon château, au fond duquel il roulera un jour? 

— Si je le vois! répondit le capitaine La Coche en se signant. I n'est 
qu'à cent pas de nous, et j'ai le frisson, rien qu'à le voir. Les aigles et 
les corbeaux partis de la vallée s'arrêtent en chemin dans leur vol, tant 
il est profond. Son aspect me donne la petite mort, 

— Que penserais-tu, capitaine La Coche, d'un homme qu'on pousse- 
rait doucement au bord de ce précipice,.… qu'on pousserait encore un 
peu plus, et puis encore un peu plus, jusqu'à ce que ses pieds, ses ge- 
noux, sa tête et l'abime ne fissent plus qu'une seule ligne droite comme 
un 1? 

— Ah! diable! fit le capitaine La Coche en s'agitant comme s'il eût 
été à la place de l'homme planté au bord du précipice. 

— Et puis, reprit tranquillement le baron, quand cet homme trem- 
blerait de tous ses membres, quand, en équilibre sur le revers glissant 
du rocher, il verrait tout tourner autour de lui comme une fronde, 
que son cerveau serait en proie au délire de la peur, que ses genoux 
fuyans rentreraient dans son corps, que ses dents claqueraient, qu'il 
aurait, par l’effet de cette terreur, le cœur blanc comme son visage, 
les cheveux hérissés, les doigts écarquillés d'épouvante; que ses veux, 
grands ouverts, verraient les pointes des rochers qui vont le trouer, le 
renvoyer de pic en pic, le briser, le morceler, que dirais-tu, capitaine 
La Coche, si on le poussait vigoureusement par les reins? 

— Je dirais : Bien fait! répondit en riant le capitaine La Coche, eten 
se mouchant d'une manière si aiguë qu'on dut accourir du château; je 
dirais : Bien fait! si on faisait cela pour de l'or, pour dépouiller l'homme 
apres l'avoir prié de descendre. 

— Tu ne seras jamais qu’un pillard, dit le jeune baron des Adrets au 
capitaine La Coche, en haussant les épaules et en entrant avec lui dans 
son vieux château de la Frette. 

Les ruines du château de la Frette appartiennent aujourd'hui à M. le 
marquis de Marcieu. Elles rampent à terre sous les lianes et le lichen, 
entre le village de la Terrasse et celui du Touvet. Il s'en détache de 
loin en loin, au milieu du grand silence de la vallée, quelques débris 
qui n'ont pas même la force d'aller troubler les eaux bleu d’ardoise de 
la rivière, car l'Isère coule, serpente, gazouille au pied des hauteurs 
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rigides qu'occupait jadis le manoir des Beaumont. Il dominait les méan- 
dres tracés par la sirène dauphinoise en s'adossant contre un mur de 
rochers âpres, nus, taillés à pic, tandis qu'autour de lui et devant lui 
s'étalait et s'étale encore une végétation opulente comme en Lom- 
bardie, verte comme en Suisse. De la plate-forme de la grosse tour, on 
découvrait, au-delà de l'Isère, les pentes boisées de la rive gauche; au:- 
delà des pentes boisées, rampes de velours vert, les forêts de sapins; au- 
delà des forèts de sapins qui ondulent, les pâles glaciers, les rochers des 
Sept-Lacs et de Belle-Donne. 

Comme celui du connétable de Lesdiguières, le château de la Frette 
renfermait dans ses vastes murailles, plusieurs fois repliées sur elles- 
mêmes, un parc, des jardins, des eaux, et tout ce qui pouvait adoucir, 
au xvi° siècle, l'existence rude et monotone des seigneurs féodaux. 
Quant à l'intérieur, c'était une suite de pièces longues, hautes et froides, 
communiquant l'une dans l'autre par des portes basses, faciles à murer, 
afin que chaque division du château devint au besoin un lieu de de- 
fense. Deux tours pouvaient, par la rupture ou le retrait d'un pont, se 
changer en un bastion imprenable, et servir à reconquérir le reste de 
la forteresse compromise. Tout était construit en vue de la défense et de 
la fuite. Les escaliers étaient raides, étroits, tortueux, obscurs. « Avec 
un sac de noix et deux allumettes, disait le baron des Adrets, je veux 
empêcher une armée d'ennemis de s'introduire dans l'escalier de mon 
château, et les enfumer quant et quant. » Il n'eut jamais besoin de re- 
courir à ces moyens pleins d'humanité, car on n’osa jamais venir le 
relancer dans son aire, lui qui, comme on le verra plus loin, porta 
l'incendie, le carnage et la mort dans tant de châteaux. 

La chapelle du château de la Frette était dans les parties basses de la 
construction , et ne recevait le jour que par les fossés. On y descendait 
par un escalier tordu en colimaçon, au pied duquel s'ouvrait une chaire 
en bois de chêne. Les armoires, faites du même bois, travaillé dans le 
goût du temps, renfermaient des reliques apportées des croisades par 
les chevaliers de la maison de Beaumont, qui étaient allés en Terre- 
Sainte. À chaque angle des murs de la chapelle était fixée une bannière 
aux armes de la famille, brodée par les femmes, et qu'on promenait 
dans diverses circonstances particulières. L'une était sortie pour im- 
plorer la pluie après de longs mois de sécheresse, l'autre pour faire 
cesser l'épidémie quand elle désolait le canton; mais elles étaient toutes 
déployées les jours solennels de Noël, de Pâques et de la Fête-Dieu. Sui- 
vies de tous les vassaux, elles se montraient au fond des vallées, au 
sommet de la montagne et le long du fleuve, au milieu des chants, des 
encensoirs et des pluies de fleurs. De lumineux vitraux, qui venaient 
ordinairement de la Suisse, où l'on excellait à les peindre, épanouis- 
saient leurs vives couleurs sur ces objets d’un culte sévère et simple, et 
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remplissaient la chapelle de lueurs douces qui augmentaient dans l'ame 
le sentiment de la piété. L'épée du maître du château, tant qu'il n'était 
pas à la guerre, reposait au pied de l'autel, afin qu'elle participàt à l'ef- 
ficacité des prières dites chaque jour dans ce saint lieu, et qu'elle acquit 
une force invincible par ce contact béni. 

En remontant cet escalier, creusé dans les fondations même du chà- 
teau, on parvenait au rez-de-chaussée, où était la salle des armures, 
sombre collection de tous les casques, de toutes les cuirasses et de toutes 
les masses d'armes ayant appartenu aux Beaumont depuis des siècles, 
Les armures se succédaient par ordre chronologique: ainsi toute la race 
se trouvait représentée à ce congrès de fer. C'était l'histoire du temps: 
on la croyait impérissable sous cette forme : c'est celle qui a le moins 
duré. Dix lignes écrites par Commines ou Froissart ont consigné des 
noms et des faits qui ne peuvent plus mourir, tandis que les plus fines 
armures de Milan et les plus solides épées de Tolede ont eté mangées 
par la rouille ou cassées sur le genou des révolutions, qui en ont jeté 
les morceaux dans la forge pour en faire des clous. 

Le donjon ou tour principale du château des Adrets avait quatre 
étages, auxquels on parvenait par des escaliers à vis appliqués à l'ex- 
térieur et protégés par de petites tours. Quelquefois cet escalier était 
creusé dans l'épaisseur du mur, ce qui était préférable en cas de siège, 
Le premier étage du donjon était affecté au logement des gens de ser- 
vice, à l'arsenal et à la garnison du château; et comme il importait beau- 
coup, dans les prévisions d'un siége, de le mettre à l'abri des projectiles, 
il n'était percé que d'un très petit nombre de croisées étroites par où la 
lumière parvenait à peine à s'introduire. Ce premier étage du donjon 
était nécessairement très obscur. Beaucoup plus aérés, beaucoup plus 
clairs, le second et le troisième étages offraient des pièces un peu moins 
incommodes. Le troisième étage du donjon supportait quelquefois un 
balcon d'où le seigneur à certains jours de l'année, dans les grandes 
occasions, daignait se montrer à ses vassaux. Le quatrième et dernier 
étage était la plate-forme mème de la tour, d’où la vue plongeait dans 
tous les sens sur la campagne et où l'on plaçait la cloche d'alarme. Telle 
était la destination du donjon. Plus tard, ce fut la tour placée le plus 
près de la porte d'entrée qui devint le séjour de prédilection des sei- 
gneurs. [ls ne la quittaient qu'au moment d'une attaque dirigée contre 
le château; dans ce cas, ils se hâtaient d'aller habiter le donjon, où il 
étan plus difficile de les surprendre et de les vaincre. 

La salle où se tenait la famille était la plus grande du château après 
la salle des armures. On l'appelait la salle ménagère. Sa seule parure 
était la cheminée, qui occupait tout le fond de l'appartement, sauf le 
coin où se dessinait une petite porte de sortie, cachée par un rideau de 
grosse serge verte ou violette. Son manteau, qui tombait en s'évasant 
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comme un pavillon jusqu'au milieu de la piece, offrait un sujet mytho- 
logique peint par les meilleurs artistes du temps. Voisins de l'Italie, les 
châteaux du Dauphiné ont été presque tous construits et décorés par 
des architectes et des peintres de cette intelligente contrée. Sur dix man- 
teaux de cheminée, huit au moins représentaient les travaux d’'Hercule, 
conception symbolique qui plaisait beaucoup et par-dessus tout à ces 
sauvages châtelains, aux yeux desquels rien n'entrait en parallèle avec 
la force. Les parquets des appartemens étaient formés, ainsi que dans 
tous les autres châteaux, et cela jusqu'à la fin du xvr° siècle, de chaux 
battue et aplanie. Les chambres suivaient à la file les principales dépen- 
dances du château, dont les combles restaient toujours vides. C'est l'éco- 
nomie moderne qui a créé les cinquièmes étages, les mansardes, les 
chambres des domestiques. Excepté le donjon, les autres tours n'étaient 
ordinairement habitées que jusqu'au tiers de leur hauteur; elles avaient 
partout, ainsi qu'à la Frette, des destinations distinctes. Le chartrier 
était dans une tour, le trésor dans l’autre, et, quand le château avait 
quatre tours, on y plaçait aussi la chapelle et la salle de haute-justice. 

La salle ménagère était précédée d'une autre pièce moins privée et 
encore plus nue qui servait aux audiences, aux réceptions, et qui, si le 
degré de souveraineté du seigneur le permettait, se transformait en 
cour de justice. Une estrade grossière en occupait le fond : là le seigneur 
écoutait les plaintes, jugeait les différends et recevait la prestation des 
hommages. À mesure que la civilisation étendit ses bienfaits et ses dou- 
ceurs, ces diverses distributions revêtirent quelque apparence de luxe. 
On vit alors, comme au château du baron des Adrets, les murs se cou- 
vrir de tapisseries en cuir damasquiné. L'or et la gaufrure, appliqués 
au cuir avec un art qui pouvait manquer de délicatesse et de goût, mais 
non d'originalité, relevaient le fond sombre de ces tapisseries tannées, 
dont l'usage n’a entièrement cessé que vers le milieu du xvnr siècle. 
Quelques châteaux que la bande noire n'a pas déshabillés ont encore ce 
riche vêtement, ces tapisseries dont la cuirasse, comme l'écaille du 
crocodile, repousserait le choc d'une balle. 

Le parquet de cette pièce, ainsi que celui de la salle ménagère, était 
jonché en hiver de paille fraîche, de feuilles de roseaux, de fougère ou 
d'algue marine comme en Bretagne. C’étaient là les tapis des Bayard, 
des Jean-sans-Terre et des Clisson : le baron des Adrets n’en foulait pas 
d'autre. En été, la verdure remplaçait la paille; on répandait à profu- 
sion sur le parquet du foin, des mousses ou des feuilles de marronniers. 
Si ce tableau prêtait par hasard à la poésie aux yeux de ceux qui voient 
tout en beau, pourvu que tout ce qu'on leur montre soit loin, nous 
nous hâterions de le réduire à sa déplorable valeur. Nos seigneurs du 
temps passé n'étant ni très soigneux, ni très propres, il arrivait que cette 
paille et cette verdure, peu souvent renouvelées, se changeaient vite en 
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fumier, et d'autant plus vite que les chiens, toujours en grand nombre 
dans les châteaux, venaient y prendre leurs ébats. 

La chambre à coucher, car d'ordinaire le château n'en contenait 
qu’une seule, ne brillait pas par un mobilier plus relevé; on n’y voyait 
guère qu'un lit de douze à quatorze pieds de large, dans lequel toute la 
famille du seigneur et le seigneur lui-même couchaïient. Le long des 
murs de cette chambre étaient rangés des bahuts où l’on mettait les ha- 
bits et le peu de linge qu'on possédait alors, l'usage des armoires 
n'ayant été connu que beaucoup plus tard. 

La salle des aïeux offrait le portrait des principaux membres de la 
famille du baron des Adrets, et au-dessus de la porte on distinguait les 
armes de la maison. Elles étaient de gueule à la fasce d'argent, chargées 
de trois fleurs de lys d'azur rangées. Parmi ces portraits on voyait : — 
Amblard de Beaumont, chancelier de la principauté du Dauphiné sons 
le dauphin Humbert Il; —ensuite le portrait d’un autre Amblard de 
Beaumont, qui rendit hommage au dauphin de la terre de Montfort 
en 1428. Sous son portrait on lisait : Vobilis et potens vir. Ce membre 
de l'illustre famille de Beaumont négocia la donation du Dauphiné à la 
France, fait immense dans notre histoire, et qu'on n'a pas apprécié à 
sa juste valeur. Venait ensuite le portrait du fils de ce second Amblard 
de Beaumont, et qui avait pour nom Aimar; il épousa Aimonette Alle- 
man, dont il eut deux fils, Ainard et Jacques. — Après les portraits 
d'Ainard et de Jacques, qui fut nominalement seigneur de la Tour-des- 
Adrets, venait celui de George de Beaumont, son fils. Ce George de 
Beaumont fut le père de François de Beaumont, le trop fameux baron 
des Adrets. 

Le capitaine La Coche et le baron des Adrets, ne sachant comment 
passer leur temps au château de la Frette, s'avançaient souvent jusqu'en 
Savoie pour chasser l'ours dans les montagnes, et ils demeuraient des 
mois entiers au milieu de la neige. Dans une de ces luttes violentes, 
toujours pleines de périls, avec ces hôtes sauvages des solitudes, il leur 
arriva un jour un accident dont leur imprudence ne pouvait guère les 
mettre à l'abri, et qui décela ouvertement le caractère original et cruel 
du baron. Depuis une semaine, ils guettaient de caverne en caverne, 
d'arbre en arbre, un ours d’une grosseur prodigieuse, à en juger par 
les trous qu'il ereusait en marchant dans la neige. Ils se promettaient 
une chasse digne de leur'intrépidité. Enfin, après bien des-heures d’at- 
tente, ils voient venir vers eux de l'horizon la lourde masse, roulant, se 
dandinant, écrasant sous ses pattes des milliers d’aiguilles de neige. Les 
deux chasseurs avaient chacun leur redoutable arbalète à la main, des 
flèches à leur côté, et un large couteau à demi tiré de sa gaîne, attaché 
à leur ceinture. Hs occupaient un plateau étroit qui n'avait qu'un seul 
point de communication avec la montagne d'où descendait notre ours, 
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calme et heureux comme un souverain qui parcourt ses domaines. 
Tout autour de ce plateau régnait l'abime. Il formait le dôme d’une 
plaine placée à soixante ou quatre-vingts pieds au-dessous de nos chas- 
seurs. En fermant le passage à l'ours, il-fallait qu’il fût: tué sur le pla- 
teau ou qu’il roulât au fond du précipice , à moins cependant qu'il n'é- 
venträt ses deux ennemis. L'événement allait décider. Il était convenu 
d'avance entre le baron et le capitaine La Coche que des Adrets irait se 
placer entre le plateau et la montagne, afin de couper la retraite à l'ours, 
et que le capitaine l'attaquerait à coups d'arbalète. Dans tous les cas 
cependant, le baron devait, cela va sans dire, venir aussi en aide à son 
compagnon en décochant le plus de flèches qu'il pourrait contre la bête. 

Deux hommes pareils attaquant un ours, l'issue ne semblait pas dou- 
teuse. Quand l'animal ne fut plus qu'à vingt pas environ, le capitaine 
La Coche se démasque et vise; le baron, non moins leste, s'est déjà em- 
paré du passage qui forme détroit entre le plateau et la montagne. La 
première flèche du capitaine traverse l'oreille de l'ours, qui pousse un 
léger eri et s'élance contre son adversaire. Une seconde flèche le blesse 
au côté, ce qui ne l'empêche pas d'avancer toujours sur le capitaine, 
prodigieusement étonné, non de sa maladresse, car il a toujours atteint 
l'animal, mais de son malheur. Un peu ému, il lance rapidement un 
troisième trait à cinq pas de l'ours; mais la défiance du tireur fait cette 
fois dévier le coup, et la flèche s'engage dans les longs poils du ventre 
sans léser le cuir. L'ours tombe alors sur lui avec ses hurlemens, ses 
yeux rouges, sa bave, sa langue écarlate et fourchue, et le menaçant 
d'une meurtrière accolade. Se voyant perdu et sans moven de fuir, le 
capitaine La Coche, qui n’a que le temps de jeter son arbalète et de tirer 
son coutelas, crie au baron des Adrets : A mon aide! Le baron ne bouge 
pas; il reste immobile, il regarde, il ne touche pas à la corde de son 
arbalète, L'ours, qui va toujours son train, serre, presse, étreint contre 
lui le capitaine La Coche en roulant au bord du plateau, et si vite, si 
pesamment, que le malheureux chasseur n'a pas le geste assez libre 
pour lui enfoncer sa lame dans le cœur. Épouvanté, désespéré, étouffé 
par la pression, par l'haleine chaude de la bête, il peut à peine crier : 
A mon aide! à mon aide! Mais l'homme, l'ours, le cri, le hurlement, 
arrivés au. bord du plateau, tombent dans l'espace, dans l'espace ef- 
frayant, que le baron, accouru pour être témoin de cette chute, mesure 
d'un regard plein d'une joie féroce. 

Voilà un des plus voluptueux momens de sa vie : en retrouvera-t-il 
jamais d'aussi beaux ? Un homme lancé dans l'espace et étouffé par un 
ours. Pendant plusieurs minutes, il se délecta de la vue du capitaine 
La Coche se débattant entre les griffes de l'ours et celles de la mort au 
fond du glacier. Mais, des deux ennemis, quel est donc celui qui se re- 
lève, se secoue, gagne un sentier de la montagne à travers la neige et 
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remonte vers le plateau? Parbleu! c’est le petit capitaine La Coche, se 
dit le baron des Adrets; il a tué l'ours! En effet, soit que l'ours eût fait 
matelas sur cet autre matelas de neige, soit que l'heure du capitaine La 
Coche ne fût pas encore venue, il revenait en essuyant le sang de son 
coutelas avec de la neige. 

— C'est toi, La Coche? 

— C'est moi, baron. puisque ce n’est pas l'ours. 

— Tu as donc tué l'ours? Eh bien ! j'en suis bien aise. 

Le capitaine La Coche retenait sa colère. 

— Il paraît pourtant que vous n'avez rien voulu faire pour me pro- 
curer cet agrément. 

— La Coche, que c’est beau un homme qui tombe à pic d’une mon- 
tagne ! 

Il y avait de quoi être surpris de ce motif d’admiration. 

— C'est beau, dites-vous, baron. vous plaisantez.… 

— C'est superbe! 

— Je ne m'en serais pas douté, murmura La Coche en se tâtant en- 
core pour s'assurer que c'était bien lui. 

— C'est un spectacle dont je veux encore te régaler un jour, La 
Coche. 

— Tâchez seulement que je ne sois plus que spectateur, répliqua La 
Coche, ne comprenant encore rien à ce plaisir. 

C'est à la physiologie d'expliquer la singulière passion du baron des 
Adrets pour ces chutes épouvantables. Quel appétit réclamait en lui la 
satisfaction de ce besoin monstrueux de voir des hommes lancés d'une 
grande hauteur se briser les os en tombant? La science a-t-elle une 
réponse suffisante à cette question? Est-ce de la folie? mais n'est-ce que 
de la folie? Est-ce de la cruauté? mais n'est-ce que de la cruauté? Du 
reste, si l'on doute que cette maladie d'esprit ait existé chez cet homme 
d’une si mémorable férocité, on n’a qu'à nous suivre dans le récit de 
son histoire. 

Le baron des Adrets avait pour oncle Boutières, général de l'armée 
de Piémont et ancien compagnon de Bayard. Las de chasser l'ours dans 
les montagnes, il alla trouver Boutières, alors à Turin, et il obtint de 
lui le commandement de la partie de la garnison formée de la légion 
du Dauphiné. La Coche se retira dans le hameau de ce nom, auquel il 
devait son titre de noblesse, en attendant le retour de son protecteur et 
de son ami. La séparation ne fut pas longue. Boutières, par suite d'in- 
trigues de cour, ayant perdu en 1544 la faveur de François I‘, résigna 
son emploi de général et rentra dans le Dauphiné avec son neveu. 

Une maladie dont il faillit mourir retint pendant trois ans au chäteau 
de la Frette le baron des Adrets, empêché par cette raison de se trouver 
à la grande bataille de Cérisolles, où son oncle Boutières se conduisit 
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comme l'ancien frère d'armes de Bayard. Des Adrets ne devait plus re- 
prendre du service que sous Henri IL. C'est dans le cours de sa conva- 
lescence qu'il voulut confier à La Coche une partie des projets qu'il 
mûrissait en silence. Près de son lit étaient ouvertes sur une table des 
cartes géographiques, et éparpillées sur des fauteuils les nombreuses 
lettres qu'on lui écrivait de Paris, alors comme aujourd'hui le foyer de 
l'avenir. Longue et amaigrie, la tête souffrante du malade se souleva 
et se tourna, appuyée contre une pile de coussins, du côté du petit 
capitaine. Le baron fit un effort pour lui parler. 

La chambre du baron était placée au troisième étage du donjon et 
en occupait la moitié du diamètre. Tant de poutres grossièrement 
équarries, tant de supports qui arc-boutaient ces lourdes poutres, se croi- 
saient au plafond, d'où pendaient des nappes d'araignées, que l'obscu- 
rité de la pièce repoussait avec avantage les maigres filets de lumière 
filtrant à travers les petits vitraux de plomb. L'impression de tristesse 
qui tombait sur le front, quand on pénétrait dans cette chambre, s'aug- 
mentait des rumeurs confuses, des murmures mornes, des soupirs et 
des râles plaintifs qui allaient et venaient dans la tour, long tube par 
où le château ne respirait jamais sans causer un frisson de terreur à 
ceux qui n'avaient pas l'habitude de ces demeures. Ce ronflement per- 
pétuel dans ces poumons de pierre prêtait aux châteaux une existence 
fantastique. En les croyant vivans, on croyait vivre aussi dans leurs en- 
trailles agitées. Tout autour de cette chambre demi-circulaire étaient 
fichées dans le mur des cornes de cerf et des défenses de sanglier. A 
ces étranges patères pendaient, avec un désordre et un pittoresque aug- 
mentés par la chute des toiles d'araignée, des bonnets de chasse, des 
colliers, des dagues, des chapeaux, des fouets, des étrivières, des cou- 
teaux, des laisses pour les chiens, des gantelets, des arbalètes, de gros 
chapelets. On se peint sans difficulté l'effet bizarre de ces objets de toi- 
lette et de ces ustensiles balancés sur les pointes de ces innombrables 
massacres de cerf, au milieu du brouillard bleuâtre répandu dans la 
chambre. Entre les deux croisées se voyait le dressoir, buffet à deux 
étages, sur lequel xeposait la rare littérature du temps, à savoir : la 
Bible, les Quatre Fils Aymon, Oger le Danois, Mélusine, la Légende dorée, 
le Roman de la Rose, le Calendrier des Bergers. Contre la porte, on aper- 
cevait encore, liés par groupes, par faisceaux, par gerbes, des halle- 
bardes, des arcs, des carquois, des rondelles, des flèches, des épées, des 
instrumens de pêche et de chasse, pieux, lignes, gaules, bâtons ferrés, 
enfin les principales armes offensives et défensives du temps, mais tou- 
jours voilées par un nuage de toiles d’araignée. De distance en dis- 
tance, à partir de cette porte, qui était basse et étroite jusqu’à la moitié 
de la chambre, on se heurtait à des coffrets pleins de son. Ces coffrets 
étaient destinés à garder les cottes de mailles, et le son à les empêcher 
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de contracter de la rouille. Voilà, sauf quelques légères omissions, la 
-description de la chambre du baron des Adrets, et la peinture exacte 
d'un appartement de seigneur féodal dans un château-fort au xv: siècle 
et pendant une bonne partie du xvr. N'oublions pas les chiens cepen- 
dant, ces gardiens, ces compagnons et ce plus beau luxe de la société 
féodale après les chevaux. Ils avaient le droit d'entrer partout au chà- 
teau et le privilége de se coucher où bon leur semblait. Depuis le chien 
du berger jusqu'à l'épagneul, toutes les espèces de chiens pullulaient 
dans les appartemens. C'était leur bon temps. Ils vivaient de la chasse, 
dont ils faisaient vivre leurs maîtres. Ils avaient des domestiques, des 
valets et des précepteurs en vénerie. Aussi les lits, les fauteuils, les 
tables, les bahuts, les appuis de croisée, les escaliers, les cours, étaient 
couverts de chiens noirs, blancs, fauves, bassets ou lévriers, qui étaient 
beaucoup plus estimés que les vassaux et les serfs. 

D'une woix essoufflée, mais qui n'avait rien perdu de son autorité, 
le baron dit : 

‘— La Coche, nous nous rouillons ici. 

— Je ne le sais que trop, baron. 

— Ils'en va temps que je guérisse. 

— Plaise à Dieu et à Notre-Dame d'Embrun !.… Il nous faut patienter 
encore quelque temps. 

— S'il ne s'agissait que de patienter! Malheureusement je ne vois 
pas venir de guerre sérieuse. L'Italie, toujours l'Italie ! il serait bon de 
travailler à une autre vigne, que je crois. 

Après avoir regardé en silence la bonne figure enluminée et béni- 
gnement scélérate de La Coche, qui ne savait ce que signifiait cet examen 
si prolongé, le baron des Adrets dit à demi-voix à son ami : 

— Capitaine La Coche, as-tu une opinion arrêtée sur la question qui 
divise depuis quelque temps la reine Catherine de Médicis, le prince de 
Condé et le duc de Guise? 

Un coup de soleil n’aurait pas causé une pareille rougeur d’étonne- 
ment sur le visage du capitaine. 

— Une opinion. pourquoi faire? 

— Je te demande si tu penches dans ton cœur pour les catholiques ou 
pour les huguenots? 

— Et vous, baron? 

— Quand je te demande ton opinion, dit, d'une voix qui marquait 
l'impatience du malade-et l'aigreur de la contrariété, le sombre baron, 
jern’ai:pas besoin de te dire la mienne, il me semble. 

— Vous avez raison ; mais, si elles se ressemblaient, j'en serais en- 
chanté. 

— Voyons vite ton opinion. tu me donnes la fièvre. 
— Eh bien! mon opinion est que je suis bon catholique. 
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— Toi! qui as pillé, saccagé, brûlé Rome? 
— Il y a si long-temps de cela! 

— Alors tu es pour la maison de Lorraine. 

— Est-ce qu'elle fait la guerre, la maison .de Lorraine? 

— Elle en aurait envie. 

— En ce cas, je suis pour elle. 

— Oui, reprit le baron, mais la maison de Condé la fera aussi, et elle 
la fera bien. 

— Ah! elle aussi. alors, baron, mon opinion est que... mais, des 
deux maisons, quelle est celle qui la fera le mieux? 

— Compte encore une troisième maison qui va la faire, j'espère bien. 

— Ah çà! mais toutes les maisons de France vont donc se battre? 
C'est la guerre civile. 

Le baron des Adrets montra le jaune safrané de ses yeux malades, 
le blanc éblouissant de ses dents et les grosses veines de son long cou 
maigre dans le sourire qu'il laissa échapper à ces mots du capitaine La 
Coche : C'est donc la guerre civile? 

— Et quelle est cette troisième maison qui va croiser le fer ? 

— Ne parle pas si haut ! 

— Est-ce qu'on écoute ? 

— Non, dit finement le baron, c’est que cela me porte à la tête. — 
Cette troisième maison est celle de Catherine de Médicis, 

— Une bonne maison! s'écria La Coche. 

— Je crois bien, capitaine. Ainsi, maintenant, tu es de l'opinion de. 

— Parbleu! de celle du roi et de la reine, qui doit mieux faire la 
guerre que les deux autres maisons. Vive le roi! 

— Tu pourrais te tromper, La Coche. 

La Coche fut interdit. 

— Vous croyez... Seriez-vous pour les Guise? Vivent les Guise !… 

Le baron se tut. 

— Pour la maison de Condé? Vivent les Condé ! Mais alors, vertu- 
bœuf! vous seriez protestant. 

Le baron continua à garder le silence. 

— Mais vive qui alors? demanda le capitaine, dans l'embarras de 
savoir à quel clou il accrocherait son dévouement, glacé par cette per- 
pétuelle discrétion du baron des Adrets, qui, sans lui répondre, reprit 
ainsi : 

— J'ai l'idée que les choses vont changer dans ce pays; ce pays est 
malade comme moi,.… il a la fièvre,.… mais il ne gardera pas toujours 
le lit. 11 se tourne. il se retourne. Nos seigneurs prennent parti, les 
uns pour-la cour, les autres pour Condé, les autres pour les Guise. Il 
D y à pas d'accord entre eux... 

— Il n'y en a jamais eu beaucoup, interrompit La Coche. 
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— C'est vrai, mais il y en a moins que jamais aujourd'hui... J'ai là 
des lettres menaçantes,.… des projets,.… des complots;.… cela pourrait 
très mal finir. 

— C'est-à-dire très bien, baron, puisqu'on se battrait. 

— C'est ce que j'ai voulu dire, capitaine La Coche. 

— Et que ferions-nous, nous autres? reprit modestement et d'un 
accent angélique le petit capitaine, si l'on se cognait un peu dans nos 
montagnes ? 

— Nous disions, reprit le baron des Adrets dont le regard malade 
s'illuminait de plus en plus, dont les joues livides s’'empourpraient, 
nous disions que les seigneurs dauphinois, les Angelin, les Ferrand- 
Tête, les Menze, les Maugiron, les Saillan, les André de la Porte, les 
Dupuy de Montbrun, les Saint-Auban, les Guy Pape, les Mary de Vexe, 
les de l'Estang et mille autres déploieraient, les uns la bannière du 
protestantisme, les autres celle du catholicisme, à la grosse tour de 
leurs châteaux. Et de là les jalousies, les haines, les défis, les provo- 
cations, les menaces, les coups, la guerre! La guerre! répéta le baron 
des Adrets d’une voix si tonnante, qu'il fit trembler les petits carreaux 
des vitraux de sa chambre. 

La Coche fut tellement et si vivement entraîné par le courant de cet 
enthousiasme, qu'il se moucha. Il se crut les pieds dans le sang, la tête 
dans l'incendie, les mains dans le pillage. Enfin il put dire, après le 
temps donné à l'émotion : 

— Mais quelle bannière arboreriez-vous à votre grosse tour, vous, 
baron? 

D'un accent moins franc que son cri de guerre, le baron répondit à 
La Coche : 

— La légitime. 

— Bien! dit naïvement La Coche… Et la légitime, c’est? 

— C'est la meilleure, répliqua des Adrets. 

— Bien! Alors nous serions pour les. 

— Pour nous. 

— Très bien, répéta le capitaine; nous serions pour nous contre les 
autres. 

— Allons, tu commences à comprendre, La Coche. Tu comprendras 
aussi que, pour faire la guerre avec profit, avec certitude, en hommes 
d'armes enfin, il importe, avant toutes choses, de bien connaître les 
lieux où on la porte, les ressources du pays, les rivières qui l'arrosent, 
les bois où l'on peut se cacher, les montagnes par où l'on arrive sans 
être signalé, les châteaux-forts qu'occupent les ennemis. Moi, je con- 
nais mieux l'Italie que le Dauphiné, où je suppose. que les trois ban- 
nières dont je viens de te parler se croiseront bientôt comme des éclairs; 
mais toi, qui sais ton Dauphiné. 
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— Moi, baron, je connais le Dauphiné comme si je l'avais cent fois pillé. 

— Que sais-tu du château de Traconnière? 

— Fi donc! nous n'y trouverions pas une maille à voler. Les Tra- 
conniere ont tout donné en mariant leurs filles. 

— Il ne s'agit pas de leur argent, mon brave La Coche, mais de leurs 
fauconneaux , de leurs compagnies d'arbalétriers… 

— Ne me parlez pas de ce château. c'est une bouteille vide, baron: 
à un autre. 

— Et la maison-forte de Dorgeoise? penses-tu qu'il y aurait du mal à 
la prendre? 

— Il n'y aurait que du bien; les Dorgeoise passent pour avoir les plus 
beaux diamans. 

— Qui donc te parle de diamans? 

— Mais c'est moi qui en parle. 

— Voyons, La Coche, puisque tu possèdes si bien la connaissance de 
notre pays, réponds-moi sans penser à l'or ni aux diamans. Après com- 
bien de jours de siége penses-tu qu'on prendrait les châteaux de Champ, 
de Monestier, de Monthonnet, de Tencin, de Grane, de la Tivolière?.… 

— Prenons-les tout de suite! s'écria le capitaine La Coche, à qui le 
baron des Adrets venait de faire goûter le carnage; tout ça regorge de 
vins, de trésors, de beaux habits, d'étoffes de soie, de tonnes d'or. de 
tissus d'Orient, de. Mais, s'apercevant qu'il faisait un rève, il se reprit. 
— Pourquoi, baron, vous amusez-vous ainsi de moi? Est-ce que jamais 
nous ferons la guerre à tous ces seigneur$, tous parens entre eux, pres- 
que tous vos parens?.… 

— La Coche, garde-moi le’secret. 

— Baron, vous me soupçonneriez?.… 

— Non; mais toujours est-il prudent de t'avertir… 

— Je vous jure que rien ne sortira de ma bouche... Seulement, 
ajouta La Coche, car il n’était pas si simple qu'il le paraissait quelque- 
lois, voudriez-vous me faire part de ce que vous m'avez confié? 

Le baron des Adrets sourit, du moins autant qu’un homme comme 
lui pouvait sourire, et il dit ensuite : — La Coche, tu vas me nombrer 
et détailler par écrit toutes les forces renfermées dans les châteaux du 
Dauphiné, du Lyonnais et de la [Provence mais malheur à toi si tu 
f'occupes d'autre chose dansfton travail. 11 y a temps pour tout... Au- 
jourd'hui, sois soldat. dans peu, tu seras conquérant, et par conse- 
quent pillard. 

— Votre parole, baron? 

— Veux-tu me vendre ta part de rapine dix mille livres de revenu ? 

Quelques mois après, lorsque le baron fut tout-à-fait guéri et capa- 
ble de reprendre Je casque et la cuirasse, il reçut de Charles de Cossé- 
Brissac, maréchal du royaume sous Henri Il, lieutenant du roi en 
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lialie, le commandement d'une compagnie de gendarmes. Sa rentrée 

en campagne ne fut pas heureuse; il se fit battre ou plutôt exterminer 

par Gonzagues sous les murs de la Mirandole, dont il allait renforcer la 

garnison. Ses légionnaires furent hachés dans un bois. La revanche ne 

se fit pas attendre. Brissac, au lieu de blâmer le baron des Adrets, Jui 
donna quatre cents hommes et le nomma colonel-général, avec lettres 
patentes d'Henri IL. Gonzagues est aussitôt chassé de Parme. Volpiano, 
où des Adrets reçoit trois blessures, Moncalvo et d'autres petites places 
fortes éprouvent l'incroyable valeur du baron, que le roi élève au grade 
de colonel des Provençaux, des Lyonnais et des Auvergnats. Ordre lui 
est ensuite envoyé de retourner former en Dauphiné quinze compagnies 
de quatre cents hommes. Ces grades successifs et ces missions impor- 
tantes lui prêtaient, aux yeux de la noblesse dauphinoise, un caractère 
de puissance qu'il allait, aux prochains événemens, employer au profit 
de son autorité personnelle, destinée à devenir immense. 

Il est temps de dire que la doctrine de Luther, modifiée par Calvin, 
s'était rapidement propagée dans le midi de la France, et se prêchait 
déjà publiquement à Romans, à Valence et à Montélimart. Ce n'était pas 
seulement la nouveauté qui avait séduit les têtes méridionales, beau- 
coup plus portées, au contraire, par leur organisation ardente, vers les 
pompes lumineuses du catholicisme que faciles à se passionner pour la 
forme sévère et froide de la réformation; mais, presque placés sous le 
joug immédiat de Rome par leur point de contact avec le comtat Ve- 
naissin, les peuples de la Drôme, du Rhône et de la Durance avaient 
en horreur profonde le régime papal. Poussée jusqu'à l'extravagance du 
fétichisme hindou, la superstition romaine avait fini par compromettre 
le dogme, la morale et le culte catholiques. La religion était tombée 
aussi bas que le blasphème. On croit généralement que la réforme vint 
porter atteinte dans le midi aux croyances chrétiennes : c'est une mons- 
trueuse erreur. Sans le calvinisme, qui d'ailleurs n’y a pas jeté de pro- 
fondes racines, le midi tout entier serait devenu une nation d'athées. 
Il fallait le passage de ce torrent, dont la source était à Genève, pour 
balaver ces ordures dont le foyer était Avignon, ville savante, il est 
vrai, mais savante aussi en toute sorte d’abominations et de crimes, 
ville d’inquisition et d’assassinats, éponge à poison. 

Le duc de Guise, gouverneur de la province du Dauphiné, et son 
frère le grand-prieur de France, menacent déjà les calvinistes. Aidés 
de Clermont, de Laurent de Maugiron et du baron des Adrets, alors 
bon catholique, ils lèvent des troupes pour empêcher l'exercice de la 
religion nouvelle. 

On n’en est pas encore précisément aux mains, mais on se méfie, on 
s'observe de tous côtés. Les partisans de la même opinion se comptent 
d'un doigtsilencieux; des mots sont dits, des alliances tacites se nouent. 
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On s'aime, on se hait à raison de ces rapprochemenñs ou de ces antipa- 
thies qu'accompagne le mystère. Des signaux sont convenus, des cou- 
leurs sont adoptées. Bientôt on se prête des sermens au milieu de la nuit 
sur le pont qui sépare deux communes, au fond des vallées ou dans une 
nuit d'orage. Les femmes participent à cette franc-maçonnerie; elles re- 
cueillent des prosélytes, elles brodent des chiffres symboliques, elles 
composent des prières; elles seront, quand le feu sera ouvert, sublimes 
ou cruelles. La flamme de la pythonisse brûle déjà sous leurs pieds. 

La défiance augmente, la peur grossit; on s'arme de toutes parts pour 
la cause catholique ou pour la cause protestante, pour M. de Guise ou 
pour MM. de Coligny et de Condé, pour le roi, c’est-à-dire pour Cathe- 
rine de Médicis, qui est tantôt avec M. de Guise et tantôt avec M. de 
Condé. 

Quel affreux nuage plane et pèse sur la France! Le midi est déjà 
sombre; il tonne dans le lointain. Chaque seigneur rentre dans son 
château en tournant la tête et en mettant la main à sa ceinture. Avant 
d'entrer, il examine ses murs. Sont-ils bons”? leur hauteur est-elle ras 
surante? Cette porte n'est pas assez ferrée; la rouille de la paix en a 
mangé les clous : qu'on les remplace vite ! Attention aux fossés !'attention 


aux créneaux ! attention à tout ! 
La tempête avance toujours; des correspondances s'échangent, afin 
de s'encourager dans l'attaque comme dans la défense. On sort peu du 


château; on ne s'en éloigne pas; on y fait venir des munitions de la Sa- 
voie par les montagnes, des armes de l'Espagne par la mer et les fleuves. 
Le masque est tombé; on va se lancer le défi au visage. Toutes les vieilles 
haines de provinces, de rang, de familles, de castes, se réunissent dans 
cette nouvelle, jeune et énergique haine, qui les servira toutes, les 
suppléera toutes, les surpassera toutes. La France avait besoin d'une 
guerre civile, le calvinisme la lui fournit. 

Les protestans devaient naturellement commencer l'attaque, puis- 
qu'ils représentaient le parti des mécontens, celui de la rébellion. Leur 
premier mouvement fut superbe d’audace et de bonheur. Dans aucun 
pays, la réforme n’eut de pareil début. En un an (1562), elle prend Or- 
léans, Beaugency, Blois, Tours, Poitiers, le Mans, Angers, la Charité, 
Bourges, Angoulême, Rouen, Dieppe, Caen, Bayeux, Falaise, Vire, Saint- 
Lô, Carentan, la moitié de la Normandie et la plus grande partie du 
Dauphiné et de la Guyenne. 

Il était temps de songer à la répression. Catherine de Médicis, qui 
connaissait les hommes de son siècle, première condition pour bien 
gouverner, se souvint que le duc de Guise, son cher allié, avait un 
ennemi implacable, féroce, dans la terrible personne de François de 
Beaumont, baron des Adrets. Elle lui écrivit très secrètement, et voici 
ses propres paroles : « Qu'il lui ferait plaisir de s'appliquer à détruire 
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l'autorité de la maison de Guise en Dauphiné par quelque voie que 

ce fût, pourvu que la chose réussit; que, s’il ne pouvait pas trouver des 

forces à lui opposer parmi les catholiques, il pouvait en prendre parmi 
les huguenots; que ce n'était pas, à proprement parler, une affaire de 
religion, mais une affaire politique. » 

Le baron des Adrets accepte de détruire, par quelque voie que ce fix, 
le duc de Guise, c’est-à-dire le parti catholique, puisque le duc en est le 
chef, et il devient, pour prix de cette résolution, « seigneur des Adrets, 
sentilhomme ordinaire de la chevalerie du roi, colonel des légionnaires 
du Dauphiné, de Provence, du Languedoc et d'Auvergne; élu général 
en chef des compagnies assemblées pour le service de Dieu, la déli- 
vrance du roi et de la reine, et conservation de son état dans ledit pays, » 

On ne demandera pas si le baron des Adrets se souvint du capitaine 
La Coche, quand il eut reçu les pleins pouvoirs de la reine. 

— La guerre! lui cria le baron. 

— Me voilà, général, répondit La Coche un peu plus gros encore, si 
c'est possible, qu'il n'était avant la guerre civile. Et où faut-il la faire, 
cette guerre du bon Dieu ? 

— Tu l'as bien nommée; c'est la guerre du bon Dieu. Nous la faisons 
ici. 

— Cela m'arrange; nous économiserons les marches. 

— Maintenant, La Coche, tu sais les bons endroits, puisque tu les as 
couchés par écrit à mon intention. 

— À vous y conduire les veux fermés, baron. Et quand? 

— Tout de suite. Endosse la cuirasse, et en avant! 

— En avant! répéta le petit capitaine La Coche. Allons-nous en apla- 
tir des hérétiques!.…. Je ne les ai jamais aimés, à vrai dire. 

— Comment ! des hérétiques? Que dis-tu, La Coche? I faut s'entendre. 

— C'est tout entendu. N'allons-nous pas=couperlen quatre quartiers 
ces scélérats de huguenots? 

— La Coche, je vous croyais plus éclairé et plus épris de nos saintes 
vérités. Tiendriez-vous encore au vieux parti de la superstition? 

La Coche s’aperçut de son erreur, et il cha une grossiere bouffee 
de rire en entendant cette leçon de morale protestante exprimée avec 
un fon de componction puritaine par le baron, qui ne put non plus re- 
tenir le rire dont sa bouche infernale était pleine. 

La Coche avait ri comme un diablotin, des Adrets rit comme Salan. 

Le baron reprit : 

— C'est sur les catholiques, sur ces damnés de papistes, que nous al- 
lons dauber. 

La Coche laissa voir sur son visage rubicond de chantre de paroisse 
absolument la même satisfaction que lorsqu'il avait supposé qu'il s'a- 
gissait de tuer des protestans. 
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— Eh bien! répondit-il, je n'ai jamais beaucoup aimé les papistes, à 
vrai dire; je ne sais si c'est parce que j'en ai tant tué au sac de Rome. 
Il me tarde de les larder sous l'aileron. Que d’or il y a dans leurs caves 
et dans leurs oubliettes ! 

— En campagne donc , La Coche! s’écria le baron en frappant sur sa 
gigantesque épée. 

— En campagne donc! répéta La Coche en frappant sur sa ceinture 
et sur ses poches. 

Au premier appel du baron des Adrets, toute la jeune noblesse dau- 
phinoise, toute la jeune noblesse libertine, dit un historien du Dauphiné, 
se leva avec enthousiasme et courut aux armes. Vienne était déjà tom- 
bée au pouvoir des huguenots, qui y avaient commis de graves désordres. 
Le baron marcha droit sur Valence, que commandait en personne La 
Mothe-Gondrin, resté fidèle au roi et à la religion catholique. 

L'assaut fut précédé d'un jeûne général de vingt-quatre heures, à la 
suite duquel les soldats du baron jurèrent de travailler de toute la force 
de leur corps et de leur ame à la perfection du christianisme. Cette jour- 
née, si belle et si pure pour l'armée, faillit devenir des plus funestes au 
capitaine La Coche. 11 s'oublia, ou plutôt il oublia le jeûne solennel. 1 
fut trouvé dans une attitude qui ressemble peu à celle de la prière, On 
l'amena pieds et poings liés au baron dans un état à ne laisser aucun 
doute sur son intempérance. Les fanatiques qui le dénonçaient au baron 
demandaient qu'il fût pendu sans autre forme de procès. 

— Mon pauvre La Coche, lui dit le baron, te voilà dans un état qui ne 
mérite aucune indulgence. 

— Aucune! crierent les gens qui l'avaient garrotté; aucune ! 

— Quel va être ton sort? lui dit le baron en regardant les branches 
d'un arbre placé non loin de cette scène. 

La Coche ne répondait pas; il savait le sort qui l’attendait avec un juge 
comme le baron. 

— Comment! un jour de jeûne général, tu es gris comme un jour de 
vendanges! Tu n'as donc pas lu mon ordonnance ? 

— Pardon, mon général; mais votre ordonnance publiée hier impo- 
sait le jeûne aujourd'hui. 

— Eh bien? 

— Eh bien! voilà quatre jours que je suis gris. 

Devant une telle justification, les accusateurs furent confondus. Il n’x 
avait pas moyen de pendre un homme pour un délit commencé avant 
la loi qui le rendait punissable, quoique ce délit durât encore. 

La Coche fut délié. 

Après sa délivrance, La Coche se tourna vers le baron des Adrets et 
lui dit : — Une autre fois, quand vous ferez une pareille ordonnance. 
prévenez-moi huit jours d'avance. 


TOME XIV. 41 
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La prise de Valence signala un des premiers exploits du baron dans 
la carrière des guerres civiles. La résistance fut vive de la part des ça- 
tholiques, dirigés et commandés par La Mothe-Gondrin, lieutenant an 
gouvernement du Dauphiné, aussi cruel envers les partisans de la nou- 
velle religion que des Adrets commençait à l'être envers les catholi- 
ques. Les huit mille protestans conduits par le baron, après s'être em- 
parés de Valence, y mirent le feu, tuant, pillant, massacrant au milieu 
des fumées et des embrasemens de l'incendie. La Mothe-Gondrin fut 
poignardé en pleine poitrine par Jean de Vesc, seigneur de Montjoux, 
beau-frère de Pierre de Forêts, que Gondrin avait autrefois outrageu- 
sement blessé. 

Confians dans la bonté de leur cause et surtout dans leurs forces. les 
catholiques assiégés dans Valence par le baron poussèrent le dédain et 
le mépris pour leurs adversaires jusqu'à donner des bals la nuit même 
de l'assaut général, conduite que devait imiter la ville de Bruxelles 
quelques siècles plus tard et la veille de la bataille de Waterloo. Ces 
sortes de forfanteries ne sont pas foujours aussi gaies en finissant qu'à 
leur début. On ne sait pas qui, en définitive, paiera les violons. 

Des Adrets prend donc la ville de Valence : on éteint les danses dans 
le sang; mais, à l'extrémité d'un quartier baigné par le Rhône, où la 
nouvelle de la défaite éprouvée par les catholiques n’est pas encore 
parvenue, un bal, composé de jeunes gentilshommes et de charmantes 
filles de seigneurs, se continue à la lueur des torches. Des Adrets en 
est prévenu; il se rend sous le balcon du palais où se donne ce bal 
téméraire. — Que rien ne soit changé, dit-il à son bras droit, au capi- 
taine La Coche, qui l'accompagne; il faut que tout le monde s'amuse, 
entends-tu ? Rends-toi à ce bal, monte dans les salons, et laisse danser 
ces braves gens. 

— Mais, mon général? 

— Non-seulement tu les laisseras danser, mais tu les y forceras. 

— C'est autre chose. Si c’est votre fantaisie … 

— Vois-tu ce vaste balcon qui donne sur le Rhône ?.… 

— Oui, général. C'est le balcon des salons où l’on danse. 

— Tu vas faire abattre la balustrade de ce balcon, puis tu ouvriras 
toutes les croisées. 

— Et puis? demanda La Coche en se mouchant… 

— Et puis... je croyais te l'avoir dit, tu forceras les catholiques à 
danser jusqu’à ce qu'ils. 
— Jusqu'à ce qu'ils tombent de fatigue... 
— Imbécile! jusqu'à ce qu'ils tombent dans le Rhône. Comprends-tu? 
La Coche, qui n'avait que trop compris, se moucha plus fort. 
— Est-ce tout? 
— Ajoute à cela tous les agrémens que te fournira ton imagination. 
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Le baron des Adrets alla ensuite se placer de l'autre côté du fleuve 
pour jouir en silence du plaisir qu'il venait de se ménager. Debout 
dans l'ombre, seul sur la rive, il vit d’abord le trouble causé parmi les 
danseurs à l’arrivée de La Coche et de ses acolytes; il vit les danses 
sinterrompre un instant, puis reprendre; il vit desceller la lourde ba- 
Justrade du balcon qui, livrée à son propre poids, roula et s'abîma dans 
Je Rhône; il vit les danseurs effarés et les danseuses à demi mortes 
entrelacés, poussés de place en place par les lances des soldats de La 
Coche, arriver en dansant jusqu'au bord du balcon privé de son appui; 
il les vit tournoyer et se précipiter dans le fleuve; il entendit leurs cris 
d'épouvante au milieu des sons de la musique du bal, qui ne cessait pas, 
qui, loin de cesser, redoublait d'animation et de gaieté; il vit même 
mieux qu'il n'espérait. Le délicieux La Coche trouva en effet dans son 
imagination de quoi ajouter aux ordres de son maître. Voici ce qu'il y 
ajouta. Rien que de très simple. A mesure que les danseurs et les belles 
danseuses passaient devant lui pour se rendre sans s'arrêter au bord du 
funeste balcon, il mettait le feu à leurs habits, en sorte que ces mal- 
heureux, qui tournaient toujours sous la menace des lances, irritaient 
la flamme attachée à leurs soies, à leurs dentelles, à leurs rubans, et 
tombaient comme des torches vivantes dans l'onde rapide qui les em- 
portait. 

Ce tableau d’une si terrible originalité se détachait sur un fond d’'in- 
cendie, car Valence brûlait, et le baron, qui l'admirait avec une indi- 
cible volupté, se tenait dans l'ombre de l'autre côté du fleuve. 

Après la mort tragique de La Mothe-Gondrin, des Adrets revêt le 
commandement en cumulant deux fonctions suprêmes que ces horri- 
bles temps pouvaient seuls réunir. Ces titres étaient ceux-ci : François 
de Beaumont, gouverneur et lieutenant-général du roi en Dauphiné; 
et lieutenant de monseigneur le prince de Condé. Être à la fois le gé- 
néral des deux adversaires, de deux ennemis acharnés, cela passe toute 
croyance; cela est pourtant et s'explique. Condé voulait exterminer les 
catholiques, Catherine de Médicis voulait anéantir les partisans du duc 
de Guise, qui étaient aussi catholiques. Des Adrets, en servant Condé 
et Médicis, disait d'abord à Condé : Je tue les catholiques, non pour le 
service du roi, mais pour vous être agréable; et au roi, ou à Médicis, il 
pouvait également dire : Je tue les catholiques, non pas pour être 
agréable à M. de Condé, mais afin de vous prouver mon zèle à servir 
votre haine pour M. de Guise. En attendant, il ne faisait du bien qu'aux 
prolestans. Au fond, des Adrets ne fut jamais qu’un fou sinistre, qu'un 
habile général odieusement maniaque; ce qui ne l'empêchait pas ce- 
pendant de s'exprimer ainsi en tête de ses ordonnances : À tous vrais 
fidèles sujets du roi, notre souverain et naturel seigneur, associés en la 
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confession des églises réformées, et zélateurs du repos et de la tranquil- 
lité de ce pays de Dauphiné, salut et paix par notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Ce zélateur du repos et de la tranquillité du pays de Dauphiné sort 
de Valence et se précipite sur Tournon. Là le baron sent que sa mis- 
sion prend deux caractères, qu'il n'est pas seulement soldat, mais 
missionnaire. Il lui est commandé, comme il le fut plus tard à Crom- 
well, de détruire la vieille religion catholique et d'enseigner la nou- 
velle. Les populations tiennent du moins à apprendre ce qu'on les force 
à pratiquer. Le voilà donc théologien. La Coche passe naturellement 
second ministre. C’est à Tournon qu'il est forcé, par le vœu des habi- 
tans, d'enseigner sa doctrine. Au milieu d'un déjeuner copieux, deux 
ou trois mille d’entre eux accourent sous ses croisées et lui demandent 
s'il ordonne ou non de croire à la présence réelle dans le sacrement. 

— Réponds-leur que non, dit à La Coche le baron des Adrets, fâché 
d'être interrompu dans son déjeuner. 

— Non! répond La Coche aux habitans; non... il n'est pas nécessaire 
de croire à la présence réelle. 

— Faut-il croire aux saints? demandent-ils encore. 

— Que leur répondrai-je, général? 

— Dis-leur que non, et qu'ils me laissent tranquille. 

— Mes amis, il est parfaitement inutile de croire aux saints. Le géné- 
ral n’y tient pas. 

— Mais voilà, mon général, reprend La Coche, qu'ils veulent savoir 
de vous s'ils doivent croire à l'infaillibilité du pape. 

— Réponds-leur que non, morbleu! 

— Braves gens, leur dit La Coche, le général ne veut pas qu'on croie 
davantage au pape... On y a assez cru. Il a fait son temps. 

— Et aux anges? 

— Mon général, leur ordonnez-vous de croire aux anges? 

— Aux anges? Attends. 

— Mon général, ils s'impatientent… 

— Eh bien! sacrebleu! laisse-moi déjeuner et dis-leur que j'abolis 
les anges. Il n'y a plus d'anges, c’est plus simple. Mais ferme vite la 
croisée, La Coche, car ils finiraient, j'en ai peur, par me demander 
s'ils doivent croire en Dieu, et je n'ai pas reçu d'ordre à cet égard. 

— Mes amis, à dater d'aujourd'hui il n'y a plus d'anges, dit La Coche 
aux habitans de Tournon en fermant la croisée. 

Effrayées par la sanglante leçon infligée aux habitans de Valence, les 
villes de Romans, de Montélimart, de Saint-Marcellin, imitent la pru- 
dente conduite de Tournon; elles se rangent sans combattre sous les 
drapeaux des religionnaires. Ces villes cependant n'échappèrent pas 
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toujours avec le même bonheur aux atteintes venimeuses de la guerre 
civile. 

Vienne et Grenoble baissent bientôt le front sous le joug des protes- 
tans. La Coche précède dans la dernière de ces deux villes, en 1562, la 
présence du baron des Adrets, dont le premier soin est d'interdire la foi 
catholique. Tout prêtre surpris dans l'exercice du culte de cette reli- 
gion est puni de mort. 

Cette même année 1562, les réformés pillent la cathédrale de Gre- 
noble, et mettent en vente les chasubles, les mitres, les reliquaires d'or, 
les chandeliers d'argent, les missels ornés de diamans. Des Adrets, qui 
permettait le pillage sans jamais en prendre la plus légère part, souf- 
frit aussi que les anciens dauphins enterrés depuis des siècles dans l'é- 
glise de Saint-André fussent exhumés et outragés par ses soldats. Tous 
ces dauphins, premiers souverains du Dauphiné, ayant été scellés dans 
la tombe avec leurs couronnes, leurs sceptres et leurs anneaux d’or, 
furent considérés comme des joyaux de bonne prise. On les vendit à 
l'encan sur la Place aux Herbes de Grenoble, et l'on put entendre cette 
singulière criée : A vendre dix marcs d’or un dauphin et ses os! Quelle 
frappante analogie entre cette profanation et celle des tombeaux de 
Saint-Denis ! 

De Grenoble, les protestans se rendent au couvent de la Grande- 
Chartreuse afin de le dépouiller des richesses, fruits de longues au- 
mônes, qu'ils y savaient cachées. La rage qu'ils éprouvèrent de n’y rien 
trouver, car les religieux avaient pris leurs précautions, les excita à 
mettre le feu à cet asile de paix et d’innocence. 

Des Adrets, dont la sinistre renommée grandissait toujours, reprend 
Vienne en quittant Grenoble; il s'empare ensuite de Lyon, d'une cité du 
premier ordre : il la saccage. Il décapite les saints de tous les portiques 
religieux, scie les colonnes, déchire les toits de plomb pour en faire des 
balles. 93 n’a rien de plus énergique à opposer à la conduite du farou- 
che baron, moissonnant à travers le midi des villes entières et les em- 
portant sous son bras comme des gerbes. Sa terrible fantaisie se pro- 
mène partout sans obstacles. Son ivresse guerroyante est au comble. 
À qui appartient-il maintenant ? A Guise, à Condé, à Médicis? On ne le 
sait plus. Il ne relève plus que de lui-même. Chaque chef de parti en 
a peur. La France frissonne comme un enfant devant les bottes de sept 
lieues de l'ogre dauphinois. 

Pierrelatte, petite ville forte, ose le braver; il y court avec son nain 
lerrible, l'honnète La Coche. Il s'empare d’abord de la ville. La gar- 
nison du château, trois cents hommes commandés par Vauréas, de- 
mande à capituler. — On va les satisfaire, répond le baron en jetant son 
regard de vautour sur le château perdu à la crête d'une roche aiguë, 
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ébréchée, taillée en dents de scie. Dieu sait les conditions qu'il se pro: 
posait d'imposer à ces malheureux! Pendant qu'il dresse les articles de 
la capitulation, ses soldats forcent les premières portes de l'enceinte, 
grimpent comme des chats le long de ces arètes de granit terminées 
par le château, pénètrent dans la citadelle, et passent toute la garnison 
au fil de l'épée. Cette violation du droit des gens, s’il y avait un droit 
des gens à cette époque, trouve son injuste prétexte dans l'esprit de 
vengeance. Les catholiques qui défendaient le château de Pierrelatte 
avaient autrefois battu à Orange, dont ils s'étaient rendus maîtres, les 
protestans qui venaient les attaquer. Ceux-ci avaient donc non-seule- 
ment une victoire à gagner, mais une défaite honteuse à réparer, Quand 
le baron des Adrets apprit cette vengeance, il entra dans la colère du 
lion à qui l'on emporte le mouton qu'il va dévorer. — La Coche! cria- 
til, La Coche! 

La Coche accourut. 

— Général... 

— Vous avez donc tout tué, maître La Coche ? 

— Nous vous avons gardé dix prisonniers : c'est tout ce que j'ai pu 
sauver. 

— Une autre fois, je défends qu’on me fasse ma part... Prenez-y 
garde ! 

— Oui, général. Et que ferai-je de ces dix prisonniers ?.… 

— On leur donnera la liberté. 

— La liberté! 

— Oui... mais écoute-moi et réponds-moi. Quelle est la hauteur de la 
tour du château et du rocher sur lequel elle porte? 

— Cent cinquante pieds jusqu’au fond du ravin. 

— Cette nuit, un homme sur lequel tu peux compter se glissera 
parmi ces dix prisonniers, et leur inspirera la pensée de s'évader. 

— Mais par où, général? 

— Par la tour. et avec une corde que ton homme leur remettra... 

— Vous voulez donc sérieusement qu'ils s'évadent? 

— La corde d'évasion n'aura que cinquante pieds de long, en sorte 
que lorsqu'arrivés au bout, ils se laisseront aller… 

— Je comprends, dit La Coche en se mouchant; ils tomberont d'une 
hauteur de cent pieds. 

La nuit suivante vit s’exécuter le plan si ingénieux du baron. Les dix 
prisonniers, trompés par un traître, croyant qu'il favorisait leur éva- 
sion, se laissèrent couler par la corde le long de la tour de Pierrelatte, 
et ils s'écrasèrent tous en tombant d'une hauteur de cent pieds sur des 
roches vives et pointues. Cette tour à demi détruite se voit encore de 
nos jours. 
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Sait-on ce que répondait le baron des Adrets quand on l'accusait de 
cruauté? Voici ses propres paroles : Ce n’est pas faire une action de 
cruauté quand on la rend; que celle qu'on commence peut ainsi s'appeler, 
mais que l'autre en est une de justice; que le seul moyen de faire cesser 
les barbaries des ennemis, c'était de leur rendre la revanche; qu'un soldat 
ne peut avoir l'épée et le chapeau à la main tout ensemble. La modestie 
n'est pas bonne pour abattre des ennemis qui n’en ont point. 

Entre Pierrelatte et Avignon, des Adrets apprend la perte de Gre- 
noble: Maugiron, lieutenant du roi, aväit repris cette ville sur les pro- 
testans, et en avait confié le commandement au baron de Sassenage. 
Des Adrets se hâte de courir vers Grenoble; il ne s'arrête en route que 
pour châtier la ville de Saint-Marcellin et lancer les trois cents soldats 
de la garnison du haut d’une tour. Cette fois personne ne toucha à son 
plaisir favori; il y apporta même du raffinement. Il avait pris la ville 
et la forteresse de Saint-Marcellin le 24 juin, jour de saint Jean-Bap- 
liste. Placé à une meurtrière de la tour, il disait, à mesure qu'il voyait 
passer devant lui le corps d'un catholique précipité dans l'abime par ses 
soldats : Mes respects à M. saint Jean-Baptiste. Ne m'oubliez pas auprès 
du grand saint Jean-Baptiste. Saint Jean-Baptiste vous soit en aide! 

L'épouvante répandue par cet acte de barbarie lui rouvre les portes 
de Grenoble, où il ne reste que quelques jours. Le Beaujolais et le Forez 
remuent; il court, il les écrase sous son talon. Seul le brave Monteclar 
résiste dans le château de Montbrison, et ne se rend enfin qu'après une 
capitulation qui lui garantit la vie sauve ainsi qu’à cinquante de ses 
soldats. Le baron des Adrets tint de cette manière sa parole de général : 
pendant son dîner sur la plate-forme de la tour, il ordonne qu'on lui 
amène un à un tous les prisonniers; il les conduit lui-même jusqu’au 
bord, et les prie ensuite de vouloir bien se laisser tomber à deux cents 
pieds sous eux. Quarante-neuf cèdent à cette irrésistible politesse; un 
seul revient à deux reprises sur ses pas avec une hésitation fort na- 
turélle… 

— Quoi! tu le fais en deux? s'écrie le baron avec un sourire de pitié. 

— de vous le donne en dix, réplique le soldat. 

Cette repartie lui sauva la vie. Le baron acheva tranquillement son 
diner. 

Tant de crimes finirent par blesser les religionnaires eux-mêmes; 
leur parti se décréditait par ce zèle poussé jusqu'au délire de la cruauté. 
Responsable à plus d’un titre des abominables excès du baron des 
Adrets, le prince de Condé envoya, en qualité de son lieutenant-général 
dans le Lyonnais, le Forez et le Beaujolais, Jean de Parthenai, seigneur 
de Soubise, Bes Adrets, qui croyait mériter ce grade mieux que per- 

sonne, vit dans ce choix une injustice et un outrage. Il en fallait bien 
moins pour l'irriter. L'histoire a recueilli avec une exactitude admi- 
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rable les propos qui s'échangèrent entre Soubise et des Adrets, quand Je 
premier adressa au second les reproches dont les protestans et particu- 
lièrement le prince de Condé l'avaient chargé d'être l'interprète, Les 
ménagemens oratoires employés par Soubise dans cette entrevue sont 
au-dessus de tout ce qu'on peut imaginer. On dirait un homme chargé 
d'entrer dans la cage d'un lion affamé et de s’enfermer avec lui pour 
l'engager à ne plus manger. Voici ce qu'osa dire Soubise à des Adrets: 

«Si on n'était pas content de tant d'illustres services que vous avez 
rendus à la cause commune, ce serait un triste préjugé pour nous qui 
ne prétendons que les égaler. En un autre, on appellerait cruauté ce 
qui en vous passe pour un de ces emportemens extraordinaires de la 
vertu héroïque. Les autres chefs n'épargnent pas le sang de leurs en- 
nemis dans les combats : néanmoins il faut s’accommoder aux senti- 
mens de la multitude pour la gagner; nous combattons pour la religion 
et non pour le commandement. Un peu plus de douceur sera un lien 
qui attachera plus étroitement les peuples à nous et qu'ils ne voudront 
jamais rompre, parce qu'ils l'aimeront : tout fuit devant ces conqué- 

ans qui tuent tout. N'ensanglantons pas la victoire. » 

Ce beau langage n'empêcha pas des Adrets de comprendre que Sou- 
bise le blämait au nom du prince de Condé et du parti protestant: 
sa réponse est très remarquable de forme et de pensée. « J'avoue que 
bien des raisons m'ont souvent persuadé d'user de tout le droit de la 
victoire dans toute sa rigueur. Quelles cruautés n'ont pas exercées nos 
ennemis! Je ne fais que les imiter, et je ne les ai suivis que de bien 
loin. On les loue, si on me blâme. Je n'ai pas offensé l'humanité quand 
je lui ai sacrifié des hommes qui suivaient un parti où il y en a si peu 
pour le nôtre. Je les ai forcés à nous craindre. Quand nous allons à eux, 
la terreur marche devant nous. Leurs villes et leurs meilleures places 
m'ont été rendues avant que j'eusse formé le dessein de les attaquer : 
elles se sont prises elles-mêmes pour moi. Nos ennemis voient mes 
conquêtes avec étonnement et avec désespoir. Si je change de méthode, 
je perds tous mes avantages et je me perds. On ne s'assure jamais mieux 
ses conquêtes que par les mêmes moyens que l'on a employés à les 
faire. » 

La glace était rompue. Le baron des Adrets était en défaveur. I eut 
beau, pour prouver son autorité, faire encore jeter du haut de la tour 
de Mornas deux cents catholiques, son règne finissait. Jacques de Savoie, 
duc de Nemours, négocia la défection du baron à ce moment d'arrêt 
dans sa vie orageuse, vie d'aventures et de triomphes qu'il aurait pu 
continuer et prolonger encore long-temps, malgré les remontrances 
des chefs protestans, si, par amour-propre blessé, il n'eût abandonné 
leur cause. à 
Le premier acte de trahison que commit le baron envers son parli 
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fut la faible défense qu'il opposa aux troupes catholiques assiégeant 
Sisteron. Condé et Coligny ne doutaient plus de la perte de ce chef, qui 
Jes avait trop servis. Cossé-Brissac lui offrit ensuite, pour prix de son 
concours ou même de sa neutralité, la somme de 100,000 écus paya- 
bles à Strasbourg. Ces préliminaires avancèrent beaucoup les choses. 
Dans une entrevue ménagée adroitement, peu de temps après, entre le 
baron et le duc de Nemours, celui-ci dit nettement : 

«— Baron, vous pouvez, sans crainte de passer pour perfide, aban- 
donner des ingrats. » 

A quoi des Adrets répondit : 

«— Le seul bien public me touche dans les circonstances actuelles 
et dans le rang que j'occupe. Je convoquerai bientôt les états de la pro- 
vince et les chefs de mon parti, à qui je m’efforcerai de faire entendre 
qu'une paix, même désavantageuse, est préférable à une guerre que la 
honte suit de près. Je vous avertirai des résolutions qu'on prendra. 
Quant à moi, je suis déterminé à verser mon sang au service du roi et 
pour le repos de la France. » 

On ne s'exprimerait pas mieux aujourd'hui pour couler doucement 
du trône de la popularité dans le lit de la défection. Il tint parole au 
duc de Nemours : il assembla les états; mais ceux-ci refusèrent d’ac- 
cepter la paix aux conditions douteuses qu'il voulait insérer dans le 
traité avec le duc de Nemours. 

instruit jour par jour de la conduite très louche du baron, Condé or- 
donne à Pape-Saint-Auban de ramener auprès de lui le traître des 
Adrets, sous prétexte de lui conférer de plus hauts emplois, au fond 
pour le révoquer tout-à-fait et s'emparer de sa personne au besoin; mais 
Saint-Auban est arrêté, sa mission est découverte, le baron apprend 
tout : il s'indigne, il éclate; il ne veut pas être soupçonné de trahison. 
La noblesse et le tiers-état lui répondent en nommant Crussol gouver- 
neur du Dauphiné; Crussol était son plus mortel ennemi. Il ne tarde 
pas à subir des conséquences non moins humiliantes de son change- 
ment d'opinion. Valence, la ville qu'il a autrefois conquise, Valence, sa 
favorite, nie son autorité; les protestans de cette ville le chassent hon- 
teusement de leurs murs. 1 fuit, Montbrun l'arrête à Romans et le con- 
duit à Nîmes : rigueur tardive, le traître des Adrets a déjà remis aux 

autorités catholiques toutes les villes et places fortes qu'il avait prises 
avec l’aide des protestans, forcés, ainsi désarmés, de signer la paix qu'on 
leur propose. Un des articles de ce traité stipulait la liberté du baron. I] 
la recouvre et reprend le chemin de son château de la Frette, qu'il n'a 
plus revu depuis tant d'années. 

Ici nous perdons la trace biographique du capitaine La Coche; il dis- 
paraît derrière la fumée rougeâtre des guerres civiles, loin d'être finies 
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par la conversion du baron des Adrets. La Coche dut mourir capitaine 
ainsi qu'il avait vécu. 

Des Adrets resta caché un an.entre les quatre tours de son château de 
la Frette, enveloppé de la malédiction des huguenots et de la suspicion 
des catholiques. La cruauté l'avait fait grand, la trahison le rendit vil: 
le crime lui aurait laissé sa réputation de grand capitaine; par l'abandon 
de ses principes, il ne nous a transmis que le nom d'un mauvais génie, 

Sa vie domestique est si écrasée sous le poids de sa vie d'homme de 
parti, qu'on n'y découvre aucune affection douce à signaler. On n'ap- 
prend qu'il avait deux fils que par leur mort tragique : l'un périt au 
milieu des assassinats de la Saint-Barthélemy, l'autre au siège de la Ro- 
chelle. Qu'il est triste de voir cet illustre scélérat devenir colonel du 
roi et reprendre une à une, comme catholique, les villes qu'il avait si 
énergiquement conquises comme huguenot! Il comprit. si bien lui- 
mème son abaissement profond, qu'il refusa d'accepter des mains de 
Charles IX le collier de son ordre. Rien ne peut plus adoucir son cha- 
grin farouche, ni le bonheur d'avoir échappé à un assassinat, ni la 
gloire dont il se couvrit à la bataille de Montcontour. Pour dernier 
châtiment, ceux de son parti, du parti catholique, l'accusent de con- 
spirer contre la France avec Ludovic, comte de Nassau. On l'arrète, on 
le conduit ignominieusement au château de Pierre-en-Cise, à Lyon. Il 
demande à se justifier. Présenté à Charles IX, alors à Saint-Germain, 
il sollicite de la bonté du roi la faveur de se battre en duel avec ses ac- 
cusateurs. Il avait alors soixante ans. Le roi le relève de l'accusation, 
et le reprend à son service. Il ne jouit pas tranquillement des avan- 
tages de la commisération royale. Les haines du parti qu'il avait quitte, 
et celles du parti auquel il s'était voué, le chassérent de nouveau au fond 
de ses terres de la Frette, où il planta et laboura avec le calme d'un 
Cincinnatus. I} sortit de son manoir sombre et solitaire quelque temps 
après. Pardaillan, le fils de La Mothe-Gondrin, poignardé à Valence, 
avait parlé à Grenoble d'une façon injurieuse du terrible baron, en- 
nemi cruel de son père. Si je le rencontre jamais, avait-il dit, je le trai- 
terai comme il le mérite. Des Adrets se rend à Grenoble, et, en face de 
’ardaillan, il dit à haute voix : J'ai quitté la solitude et revu le monde, 
pour satisfaire quiconque a de la:rancune contre moi. Mon épée n'est pas 
si rouillée, ni mon bras si faible et mes forces si diminuées par l'âge, qu 
je ne puisse bien encore faire tête à tous ceux qui ont quelques plaintes à 
me faire. Pardaillan se tut, des Adrets regagna à pas lents la Frette. 

Son habitude était de se promener au soleil, sur la grande route, un 
bâton à la main. Un jour, l'ambassadeur de Savoie, qui se rendait à Gre- 
noble, l'aperçoit; il s'arrête, descend de voiture, lesalue avec respect et 
lui demande ensuite ses commissions. «— Je n'ai rien à vous dire, sinon 
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e vous rapportiez à votre maître que vous avez trouvé des Adrets, 
son très humble serviteur, dans un grand chemin , avec un bâton à la 
main et sans épée. » 

I vécut encore un an dans les pratiques de la plus austère piété et de 
la piété catholique. Il avait eu deux fils et deux filles; les deux fils mou- 
rurent sans postérité, les deux filles ont laissé une descendance dont 
quelques rameaux fleurissent encore honorablement. Sa femme était 
de la martiale maison de Gumin-Romanesche. 

Son nom a rempli le monde d'épouvante pendant près d’un siècle, et 
Yébranlement n'a pas cessé surtout dans le midi. Le peu de lignes qu'il 
aécrites au courant des batailles dénotent, comme nous l'avons prouvé, 
une main qui aurait été aussi ferme à tenir la plume que l'épée. Il a eu 
cela de commun avec les grands capitaines. « Pourquoi, lui disait-on 
un jour, n'avez-vous pas été aussi heureux à la tête des catholiques que 
lorsque vous commandiez les huguenots? » 11 répondit : « Etant avec 
les huguenots, j'avais des soldats, et depuis je n'ai eu que des mar- 
chands. de n'ai pu fournir des rênes aux premiers, et les autres ont usé 
mes éperons. » 

Sa devise était : 

IMPAVIDUM FERIENT RUINÆ. 


Il oubliait qu'Horace recommande cette fermeté à l'homme juste, s'il 
veut égaler Hercule et Pollux, et non à l'homme cruel dont le courage 
n'est qu'un vice de plus. 


L'histoire et la poésie ont le droit de demander compte à l'écrivain 
de l'utilité qu'il trouve à la résurrection laborieuse de ces habitations 
qui ont vu fermenter dans leurs sombres carrés de pierre des passions si 
extraordinaires. Elles ont d'autant plus ce droit, qu'elles ne moisson- 
nent jamais dans le passé, avec leur serpe d'or, sans en rapporter une 
leçon ou un charme. La leçon est grande ici. A deux fois, cette fou- 
gueuse province du Dauphiné à entrepris, par la main sacrée de ses 
gentilshommes, une immense révolution. La première fut une révolu- 
tion religieuse, la seconde une révolution sociale; la première tua au 
nom du Seigneur, la seconde au nom de la liberté; la première, sous 
peine de mort, forçait les hommes à aller au prèêche; l’autre punissait 
de mort quiconque allait au prêche ou à la messe. Au xvr siècle, Lyon 
fut saccagé par les démocrates religionnaires; au xvire siècle, il le fut 
par les démocrates révolutionnaires. Au xvr: siècle, la Saône, qui passe 
d'un côté de la ville, fut rouge de sang; au xvur siècle, le Rhône, qui 
passe de l’autre côté, fut ensanglanté, Au xvr° siècle, Collot-d'Herbois 
s'appelait le baron des Adrets; au xvu: siècle, le baron des Adrets s'ap- 
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pelait Collot-d'Herbois. Au fond, ce fut la même révolution, puisque le 
but était le même : mettre une conscience nouvelle à la place d'une con- 
science ancienne. Toutes les deux se trompèrent, et toutes les deux 
réussirent. Elles se trompèrent en ce qu'elles voulurent tout faire, ce 
qui est impossible, même à Dieu, qui prend le temps pour auxiliaire: 
elles réussirent en ce que l’une rendit le pouvoir spirituel plus sage, 
l'autre le pouvoir temporel plus humain. La première, de catholiques 
dépravés, tombés au dernier degré de la superstition, prétendit faire 
des protestans rigides : elle a obtenu des chrétiens; l'autre ne voulut 
créer que des sans-culottes : elle a produit des honnêtes gens. Mais, sans 
ces révolutions, il est douteux, on peut le croire, que la France eût 
conquis dans ses provinces méridionales ces deux beaux résultats, 
Achetés cher, ils doivent être conservés avec plus de soin et d'affection. 
Quant à la blanche sœur de l'histoire, la poésie, elle a des tableaux 
sublimes où reposer sa vue quand elle passe, en soulevant sa robe dia- 
plane, à travers les sentiers de ce Dauphiné si grave et si pittoresque, à 
demi vert, à demi blanc de neige. Toutes les crêtes de ces montagnes 
qui courent du Mont-Blanc à la mer sont couronnées de vieux chà- 
teaux-forts couverts de lierres qui les garnissent d'une dentelle délicate. 
Au coucher du soleil, ils affectent des formes mélancoliques ou terribles. 
Là on dirait des tombeaux brisés; là, des fournaises pleines de charbon 
embrasé, ou les murs de Dité, la ville dont Dante à fait la capitale de 
son enfer; là, des siéges de granit où vont s'asseoir les grands vassaux, 
les seigneurs suzerains. La Frette est la carcasse d’un monstre difforme 
dont le baron des Adrets était l'ame. Qu'on juge de l'ame par les débris 
du corps, de l'homme par son squelette. 
LÉON GozLa. 
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POLITIQUE COLONIALE 


DE L’ANGLETERRE. 


EXPÉDITION DE BORNEO.' 


La Grande-Bretagne, disait récemment un recueil périodique an- 
glais, vient d'obtenir un pied-à-terre sur l'une des plus vastes et des 
plus belles îles du monde: il faut espérer qu'elle n’en sortira plus. Le 
pied-à-terre paraît, en effet, valoir la peine qu'on s'y établisse et qu'on 
y demeure. Il s’agit d'un point intermédiaire entre Singapore et Hong- 
Kong, d'un port de refuge sur cette périlleuse mer de Chine, traversée 
tous es ans par un commerce évalué à plus de quinze millions sterling, 
et où les vaisseaux, désemparés par les typhons, regrettent si souvent 
de ne pas rencontrer un abri. La petite île de Laboan, que le sultan de 
Borneo a cédée à l'Angleterre, possède une baie suffisamment profonde 
et sûre, à laquelle on a donné le nom de baie Victoria. Durant la plus 
rude des deux moussons, celle du nord-est, les bâtimens à voile et à 
vapeur sont obligés de passer près de Laboan pour se rendre directe- 
ment de l'Inde à la Chine. Comme position commerciale, elle donne 


(1) The Expedition to Borneo of H. M. S. Dido for the suppression of piracy, 
with extracts from the journal of James Brooke, etc.; by captain the hon. Henry 
Keppel; 2 vol. in-8°, London, 1846, Chapman and Hall, 186 Strand. 
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de magnifiques espérances. Laboan tient pour ainsi dire à Borneo, dont 
la sépare à peine un bras de mer étroit de six à sept milles anglais, 
comme pour l'isoler et rendre sa défense plus facile. Elle peut devenir 
rapidement un entrepôt où affluera le commerce de cette île immense 
et celui d'une partie de l'archipel oriental. Les marchands anglais y 
viendront échanger, contre les produits indigènes, les articles variés de 
la métropole, de l'Inde et de la Chine. Si le port est libre comme à 
Singapore, où il n’est point perçu de droits de douane, mais seulement 
des droits d'excise modérés, le commerce général trouvera dans ce 
nouvel établissement des avantages qui en assureront le développement 
et la prospérité. On affirme aussi que l'île de Laboan possède des mines 
de charbon de terre, et on a constaté la présence de filons considéra- 
bles dans la partie de Borneo qui l'avoisine. Cette circonstance de- 
viendrait pour l'Angleterre une source nouvelle d'influence, en con- 
tribuant à la rendre maîtresse de presque tous les approvisionnemens 
de charbon dans cette partie du globe. Si de nouveaux différends ve- 
naient à éclater avec le céleste empire, les Anglais auraient à Laboan 
une position inattaquable, d'où il serait aisé de fondre sur leur adver- 
saire et de recommencer avec plus de certitude les triomphes de 1842, 
En cas de guerre maritime, soit avec une puissance européenne, soit avec 
les États-Unis d'Amérique, ils cerneront désormais la mer de Chine de 
maniere à en interdire l'entrée au commerce de leurs ennemis. 

Tous les avantages politiques et commerciaux de la nouvelle posses- 
sion ont été parfaitement compris de l'autre côté du détroit. On y a vu 
un pas de plus vers la domination exclusive de l'Océanie. Assise aux 
extrémités de l'Asie, à Singapore et à Hong-Kong, l'Angleterre occupe 
déjà une partie des côtes de l'Australie : vers l'est, elle a Sidney et Port- 
Philippe; au sud, Adélaïde; à l’ouest, ses établissemens de la rivière 
des Cygnes; au nord, le nouveau Port-Eslington. Elle est installée dans 
la terre de Diemen. Elle envoie des missionnaires méthodistes sur les 
nombreux archipels qui parsèment le Grand Océan: elle prend des me- 
sures pour réparer dans la Nouvelle-Zélande les fautes du dernier 
gouverneur, elle s'établit à Borneo, cherchant avec une persévérance 
audacieuse à s'emparer de tous les points placés sur la route du com- 
merce du monde, ou pouvant ouvrir de nouveaux débouchés à son infa- 
tigable industrie. 

Lorsque nous contemplons les efforts et les conquêtes de la civilisa- 
tion, la tendance de la race européenne à s'implanter dans l'Océanie 
comme jadis en Amérique, nous nous plaçons à un point de vue trop 
élevé pour que le spectacle des agrandissemens coloniaux de nos voisins 
excite en nous un sentiment d'envie. Chaque peuple prend part à la 
grande mission de civiliser le monde et d'accroître la sphère de l'acti- 
vité humaine, suivant son génie, son caractère et ses intérêts. Qu'on 
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lutte d’ardeur et d'empressement dans une cause commune à toutes les 
nations, rien de plus désirable, de plus légitime; mais c’est l'honneur 
de notre siècle d'avoir, sinon complètement répudié, du moins restreint 
cet esprit de jalousie basse et inintelligente toujours prêt à empêcher 
les autres d'agir au lieu de les imiter, et qui a tenu long-temps murée 
et engourdie l'active pensée de la société européenne. On ne peut tou- 
tefois méconnaître qu'il existe encore un levain du vieil esprit. Remise 
entre les mains des hommes, l'œuvre de la civilisation ne peut jamais 
être un pur apostolat; il s'y mêlera toujours des préoccupations plus 
ou moins personnelles, des vues plus ou moins intéressées. 

Un double motif, qui se rattache à cette considération générale, nous 
commande de suivre avec une vigilance attentive les accroissemens 
perpétuels de l'Angleterre. Ne serait-il pas possible d'abord que les 
moyens employés fussent illégitimes? Ce n'est point calomnier le carac- 
tère anglais que de le croire assez envahissant de sa nature pour s'aban- 
donner, loin de tous les regards, à d’injustes convoitises. Dans ce cas, 
l'opinion de l'Europe est un frein dont plusieurs faits récens ont dé- 
montré la puissance. Si, par exemple, après la lutte avec la Chine, les 
conditions du traité n'ont pas été plus exclusives et plus rigoureuses, je 
n'hésite point à l'attribuer à l'influence morale de l'opinion publique, 
qui avait hautement réprouvé la cause primitive de la guerre. Tout en 
reconnaissant combien il était utile d'ouvrir le vaste empire chinois, 
on se défiait à juste titre des pensées de cupidité qui avaient inspiré 
l'expédition. Cette même influence contient encore aujourd'hui le désir 
des Anglais de rester à Chusan; on n'ose pas violer, à la face du monde, 
la foi des traites; on est obligé de recourir à des subterfuges qui, nous 
l'espérons pour l'Angleterre elle-même, pour son propre honneur, n'a- 
boutiront point à une indigne spoliation. Imposer une certaine réserve, 
sinon à l'esprit de négoce, toujours âpre, toujours absolu dans ses exi- 
gences, du moins à la politique du gouvernement qui les sanctionne, 
telle est la première raison qui doit nous engager à tenir les veux ou- 
verts sur les conquêtes coloniales de la Grande-Bretagne. 

Nous en avons une autre qui nous touche plus directement. La France 
ne s'agrandit pas comme l'Angleterre, elle n'a rien à comparer aux 
colonies de nos voisins dans toutes les mers et à leurs progrès dans les 
Indes orientales. Aussi devrait-elle échapper aux défiances jalouses. 
Cependant, si elle croit conforme à ses intérêts de prendre possession 
d'un ilot perdu dans une mer lointaine, l'hostilité de l'Angleterre éclate 
aussitôt, comme si sa propre puissance allait être compromise. Que de 
difficultés étranges n'ont pas été soulevées au sujet de Taïti! que de 
mauvais vouloir dans le gouvernement britannique ! Les îles Marquises 

même, et nos petits établissemens près de la côte nord-ouest de Mada- 
£gascar, n'ont-ils pas excité dans la presse anglaise des sentimens peu 
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dignes d'un grand peuple? Il n’est pas mal de connaître les procédés 
de l'Angleterre et d’avoir à lui opposer ses propres exemples. Notre 
gouvernement doit puiser une force réelle dans les conquêtes ininter- 
rompues de nos voisins, lorsqu'il a besoin de défendre des entreprises 
plus modestes et infiniment plus rares. 

La curiosité seule suffirait d’ailleurs pour qu'on suivit avec intérêt 
les Anglais à Borneo. On aborde avec eux en un pays à peu près 
inexploré, chez des peuples dont l’état et les mœurs nous sont incon- 
nus, au milieu de races très diverses, d'un caractère tranché, et qui, 
pour la plupart du moins, semblent avoir été fort mal observées par 
les navigateurs. Bien que l’étonnante fécondité de l'île et la variété de 
ses productions fussent un appât pour le commerce, les écueils semés 
sur ses côtes, la piraterie exercée en grand dans son voisinage, l'état 
intérieur du pays, la faiblesse croissante des gouvernemens indigènes, 
avaient presque fini par rebuter les Européens. Les comptoirs apparte- 
nant à la Hollande languissent sans développemens et ne forment point 
une large voie de communication avec les peuplades de l'intérieur. La 
partie de Borneo restée indépendante s’est isolée de plus en plus, de- 
puis un demi-siècle, du mouvement commercial. L'anarchie et le dé- 
faut de sécurité ont sinon anéanti, du moins considérablement diminué 
les exportations des produits de l'île. Les jonques chinoises, qui jadis 
visitaient chaque année en très grand nombre’le port même de la ville 
de Borneo, se sont vues forcées de renoncer à des expéditions trop aven- 
tureuses. . 

L'île de Borneo, appelée par les naturels Pulo-Kalamantan, est la 
seconde île du monde en étendue. Elle a été visitée pour la première 
fois par les Portugais en 1520. Sa forme arrondie embrasse onze degrés 
de latitude et onze de longitude. La ligne équinoxiale passe presque au 
milieu. Le climat, naturellement très chaud, est rafraichi par des pluies 
fréquentes; durant la saison de la plus grande sécheresse même, c'est- 
à-dire du mois d'avril au mois de septembre, il ne se passe guère de 
jour sur les côtes sans une ondée violente. Une zone fiévreuse, mortelle 
aux Européens, n’entoure pas Borneo comme Madagascar. Toute la 
partie du nord et du nord-ouest est, au contraire, très salubre. Les 
pluies, renouvelant sans cesse l'eau des marécages qui avoisinent le li 
de certaines rivières et particulièrement la ville principale, où réside 
le sultan, empêchent les exhalaisons malsaines, et ne laissent subsister 
qu'une odeur de vase pénétrante et désagréable. Le sol est d’une ferti- 
lité prodigieuse; fécondé par des alternatives de chaleur et de pluie, il 
se prête aux cultures les plus diverses. Dans les forêts, la végétation 
offre des aspects gigantesques, comme dans la belle et capricieuse ile 
de Célèbes. Le benjoin, le camphre, la cire, le poivre, les cannes des 
Indes, forment la plus grande partie des exportations dirigées sur Sin- 
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gapore. Le palmier, d'où s'extrait le sagou, y croît en abondance. Si 

la sécurité reparaissait dans le pays, on verrait bientôt les industrieux 
colons chinois, qui émigrent malgré les édits de l'empereur et se ré- 
pandent dans tout l'archipel oriental, créer à Borneo des factoreries 
pour la préparation du sagou, d'après des procédés perfectionnés, comme 
à Singapore et à Malaca. Le terrain des montagnes convient admirable- 
ment au cocotier, au caféier, au bétel, aux bois de senteur, aux musca- 
diers, etc. Les bois de construction y sont magnifiques et pourraient 
servir même à Ja marine. Le riz, qui remplace le blé pour la nourriture 
des indigènes, y a élé cultivé avec succès; on aura toujours cependant 
plus de profit à le tirer de Siam et de la Cochinchine, et à consacrer le 
sol à des cultures plus recherchées par le commerce européen. 

Les richesses minérales de l'île sont aussi variées que ses produits 
végétaux. On y trouve des diamans, de l'or, de l’étain, du fer, de l'an- 
timoine, et, comme nous l'avons dit, un minéral plus précieux que tous 
les autres, du charbon de terre. Les Chinois mettent beaucoup de per- 
sévérance à chercher dans le sol l'or qu'il renferme. On évalue à un 
demi-million sterling la quantité recueillie annuellement à Sambas, 
malgré l'imperfection des instrumens destinés à fouiller la terre. L'or 
existe, dit-on, en plus grande quantité dans la province de Sarawak. 

Des oiseaux nombreux étalent à Borneo les plumages les plus brillans 
et les plus divers. Des singes de toute espèce, de toute grandeur, de- 
puis les plus petits jusqu'à l'orang-outang ou l'homme des bois, animent 
la solitude des forêts et des jungles. On n'y voit point les animaux les 
plus utiles, tels que les chevaux, les ânes, les chameaux, les droma- 
daires. Prodigue de ses dons à ce sol heureux qui livre ses richesses sans 
exiger pour ainsi dire aucun travail, la Providence réserve à des pays 
moins favorisés les animaux qui aident l'homme dans son rude labeur. 
La race des éléphans s'y est éteinte. La grande espèce féline y manque 
complètement : on n'y rencontre point de tigres, ni de lions, ni de léo- 
pards. Les ours, les loups, les renards, les chacals, les chiens, y sont éga- 
lement inconnus. On y voit, au contraire, des rhinocéros, des sangliers, 
des buffles, des chèvres et des lapins. Les serpens, rares sur les côtes à 
cause de l'humidité, abondent dans l'intérieur. Les rivières fourmillent 
de l'espèce de crocodiles nommés alligators. Tous les insectes de la Ma- 
laisie sont très multipliés dans le pays. Les mers qui baignent les riva- 

ges foisonnent de poissons excellens. Les Chinois, aussi adroits pêcheurs 
qu'industriels entreprenans, se chargent de fournir les marchés et jouis- 
sent presque du monopole de la pêche. La présence des Anglais aug- 
mentera beaucoup l'importance de cette partie de leur commerce. 
Comment l'Angleterre a-t-elle remis le pied sur cette belle contrée, 
qu'elle avait été contrainte d'abandonner après plusieurs tentatives mal- 
heureuses? Par quels moyens at-elle obtenu la cession de Laboan ? 
TOME XIV. 42 
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Comment se trouve-t-elle tout d'un coup, après trois quarts de siècle, 0e- 
cupant une meilleure position que l'île de Balambangan, d'où la chassa, 
en 1775, un vigoureux coup de main d'une des plus puissantes tribus 
de Soulou? Jamais l'Angleterre n'avait cessé de rôder autour de Bor- 
neo. La compagnie des Indes orientales y avait de bonne heure suivi 
la Hollande, jalouse de lui ravir une partie de ses avantages commer- 
ciaux. Elle s'était fortifiée sur plusieurs points; elle ne se retira devant 
l'heureuse concurrence des Hollandais, alors prépondérans sur ces mers, 
qu'en emportant avec elle un secret espoir de retour. Depuis cette épo- 
que, les Anglais ont constamment cherché à inquiéter leurs anciens 
rivaux; ils ont pris et incendié plus d’une fois leurs comptoirs durant 
les guerres de la révolution et de l'empire. Les voilà qui reparaissent 
aujourd'hui sur ces rivages avec la pensée de n'en plus sortir. La route 
n'a été frayée devant eux ni par les armes ni par la politique de leur 
gouvernement. C'est à l’action persévérante d'un simple particulier que 
la Grande-Bretagne est redevable de son retour inattendu dans l'ile. 
Elle y est venue à la suite d'un voyageur hardi, M. James Brooke, em- 
ployé d'abord au service de la compagnie des Indes, aujourd'hui agent 
de sa majesté britannique, et gouverneur à perpétuité, pour ne pas dire 
rajah indépendant, d'une province entière à lui cédée par le sultan de 
3orneo-Proper. 

M. Brooke avait fait un voyage d'agrément de Calcutta en Chine 
en 1830. Il vit alors pour la première fois les îles magnifiques de l'ar- 
chipel oriental, qui sollicitaient l'attention de l'Europe. Il conçut la 
pensée de s'y créer un vaste établissement, tout en y frayant la voie à 
la civilisation européenne et à l'influence de son pays. Il roula long- 
temps ce projet dans sa pensée. En se préparant à l'accomplir, il dut 
éprouver des contrariétés, des mécomptes, de longs retards. Ce ne fut 
qu'à la fin de l'année 1838 qu'il mit à la voile à bord du navire le 
Royalist, avec un équipage exercé et une entière confiance dans le 
succès. M. Brooke n'était investi d'aucun caractère officiel, d'aucune 
mission du gouvernement, il avait réuni lui-même les moyens de l'ex- 
pédition. Le 1° juin 1839, il atteignait Singapore, et le 4°" août suivant 
il jetait l'ancre sur la côte tant désirée de Borneo, au milieu d'un orage 
épouvantable, comme il en règne fréquemment dans ces contrées. 

Le Royalist abordait au nord-ouest de l'île, en face même de Singa- 
pore, au fond du golfe formé par la pointe Dattu et la pointe Sirak, et 
dans lequel se jettent plusieurs rivières profondes, le Sarawak, le Mara- 
tebas, le Sarebus, etc. I1 remonta le Sarawak jusqu'à la ville de ce nom, 
où résidait alors le rajah Muda-Hassim, oncle du sultan de Borneo et 
l'un des plus puissans personnages de l'empire. Sarawak est une bour- 
gade bâtie en terre, dont le rajah, ses quatorze frères et leur suite for- 
maient plus de la moitié de la population, évaluée en tout à quinze cents 
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personnes. Muda-Hassim s'y était rendu pour réprimer des tribus sou- 
levées; son caractère faible, craintif, sa mollesse et son irrésolution 
faisaient présager à la guerre une lenteur excessive. Si la lutte devait 
être lente, elle devait aussi être impitoyable, car les peuplades de l'île 
ne comprennent pas qu'on épargne un ennemi vaincu. On tue le pri- 
sonnier désarmé, on lui coupe la tête, on réduit sa femme et ses enfans 
en esclavage, voilà leur droit des gens. La situation n’était pas mau- 
vaise pour un étranger entreprenant qui désirait se rendre utile, afin 
d'avoir quelque chose à réclamer en retour de ses services. 

Depuis son départ d'Angleterre, et surtout depuis son arrivée à Bor- 
neo, M. Brooke a tenu avec beaucoup de soin un journal de ses actes, 
de ses excursions, de ses efforts, de ses progrès, des renseignemens 
qu'il recueille lui-même sur l'île où il s’est établi, et des mille incidens 
de son élévation. Ces mémoires, rédigés jour par jour, ont le défaut or- 
dinaire des écrits de cette nature, celui de se répéter souvent et quel- 
quefois de se contredire. Ils n'en offrent pas moins un intérêt soutenu, 
et ils abondent en détails curieux (1). Nous voyons M. Brooke, en dé- 
barquant à Sarawak, cacher avec soin tout dessein ambitieux et de na- 
ture inquiétante. Il venait seulement, disait-il, pour nouer des rapports 
commerciaux utiles au pays. I sut plaire au rajabh, il en fut bien traite, 
et reçut la permission de visiter le territoire environnant. Avant de 
s'engager davantage, M. Brooke, en homme d'affaires prudent et avisé, 


= 
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voulait connaître les ressources du pays. Une fois éclairé sur les richesses 
naturelles du sol et la salubrité du climat, il retourna à Singapore pré- 
parer les moyens de son entreprise. Le rajah l'avait vu partir avec cha- 
grin, et après en avoir obtenu la promesse qu'il reviendrait bientôt. 
L'aventurier revint, en effet, au mois d'août 1840, amenant, avec le 
Royalist, un autre navire qu'il avait frété, le Swift. La guerre avec les 
peuplades soulevées durait encore. Muda-Hassim était inquiet, car il 
venait de recevoir, par un officier de Borneo, l'ordre du sultan de prendre 
des mesures plus actives, et d'en finir avec la révolte. M. Brooke, lais- 
sant pressentir combien le concours de son équipage et de son expé- 
rience serait utile, n'eut pas de peine à le faire souhaiter; mais il n'en- 
tendait pas prêter son appui gratuitement, sans une récompence ample 
et certaine. Par un mélange habile de flatteries, d'offres et de refus, 
qu'il n’avoue pas toujours formellement dans ses mémoires, il amena 
le rajah à lui promettre le gouvernement de la province, s’il voulait em- 
brasser sa cause. 

Muda-Hassim agissait à contre-cœur, sous le poids d'une nécessité 


(1) Le capitaine Henry Keppel les a reproduits en grande partie dans sa publication, 
dont ils forment plus de la moitié. 
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présente, sans comprendre la portée de ses engagemens. Aussi, après 
la victoire, tâcha-t-il de se soustraire à ses imprudentes promesses, Son 
hôte se plaint alors de sa trahison, de son ingratitude, de sa mauvaise 
foi. Il le presse d'exécuter la convention, et soutient cette espèce de dé- 
bat diplomatique avec beaucoup de courage et d'habileté. IE parvient à 
inquiéter le rajah sur de prétendus projets du chef de la force armée, 
Macota, surnommé le Serpent, qui s'opposait aux vues de l'étranger, et 
qui représenta jusqu'à la fin le parti de la résistance aux concessions 
du rajah. Muda-Hassim, importuné, se résigne, et, le 24 septembre 
1841, M. Brooke est proclamé gouverneur. Il obtient la jouissance de 
tout le revenu de la province, sauf de légères réserves au profit du sul- 
tan. Le rajah s'était obligé, en outre, à laisser à Sarawak un de ses 
frères, afin d'assurer la soumission des Malais. 

Depuis son installation, M. Brooke n'a point cessé de s'agrandir. L'ar- 
rivée successive de plusieurs bâtimens de guerre, que le gouvernement 
britannique, attentif à profiter de toutes les ouvertures, envoya sur les 
côtes de Borneo, consolida son autorité naissante. Le capitaine Henry 
Keppel fut suivi de sir Edward Belcher, du capitaine Bethune et du 
contre-amiral sir Thomas Cochrane. Avant de traiter avec Muda-Has- 
sim de la concession d’une province, son successeur à Sarawak s'était 
assuré que le rajah possédait de suffisans pouvoirs; néanmoins il avait 
à cœur d'obtenir la ratification du gouvernement central. I souhaitait, 
d'ailleurs, de rester seul, de se débarrasser du prince et de sa suite; 
mais, comme Muda-Hassim était disgracié depuis quelque temps, il 
fallait le réconcilier avec le sultan, son neveu, avant de le renvoyer 
auprès de lui. Au mois de juillet 1842, M. Brooke partit pour la ville de 
3orneo. Il obtint sans beaucoup de peine, d'une cour cupide et divisée, 
d'un prince faible, la réconciliation du rajah et la ratification de son 
propre litre. Le sultan l'accueillit même avec une faveur marquée: il 
voulut s'entretenir chaque jour avec lui. Il paraît que ce pauvre prince 
ue peut plus se passer des Anglais. Après la cession de Laboan, il s'e- 
criait : « Je voudrais déjà qu'ils fussent près de moi. » Puissent ses hé- 
ritiers, sinon lui-même, n'avoir jamais à former un vœu contraire! 

M. Brooke ne nous dépeint pas ce singulier personnage sous des cou- 
leurs bien flatteuses. «C'est, nous dit-il, un homme de plus de cinquante 
ans, court et replet, avec une physionomie qui révèle toute la faiblesse 
de son esprit. La confusion de ses idées se lit dans ses regards; point de 
dignité, point de finesse, point de bon sens. Il ne sait ni lire ni écrire; 
il est toujours de l'avis de celui qui parle le dernier; il a pour conseil- 
lers des hommes pris dans les derniers rangs, et aussi funestes par leur 
ignorance que par leur avidité. Il parle sans cesse et généralement pour 
plaisanter; aucune matière sérieuse ne peut obtenir de lui cinq minutes 
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d'attention. Ce qu'on peut dire de mieux de son caractère, c'est qu'il 
n'est ni méchant, ni cruel; il est même généreux en une certaine ma- 
nière, quoique rapace à l'excès. » 

Telle est la triste impression que M. Brooke emporta du caractère du 
sultan, après l'avoir pratiqué plusieurs jours. Joyeux et fier du succès 
de son voyage, le nouveau rajah revint triomphant à Sarawak, où il 
fut reçu avec un certain appareil. Il voyait que sa situation, réunis- 
sant le fait et le droit, était désormais assurée. Comme tout gouverne- 
ment nouveau, il songea d'abord à se débarrasser des adversaires qui 
auraient contrarié ses desseins; il donna à Macota, toujours hostile à 
l'établissement d'une domination étrangère, l'ordre de s'éloigner. Un 
peu plus tard, après l'arrivée du navire le Samarang, il reconduisit 
lui-même à Borneo le prince Muda-Hassim, qui reprit à la cour une 
influence souveraine et y devint l'appui des intérêts britanniques. Pen- 
dant que le steamer le Phlegeton visitait l'île de Laboan, M. Brooke, 
profitant des circonstances, utilisait encore ce second voyage dans son 
intérêt particulier. Ses fonctions de gouverneur étaient converties par 
le sultan en un titre irrévocable et perpétuel, à l'abri des intrigues 
et des disgraces : concession énorme, qui élevait dans l’état une sou- 
veraineté nouvelle. À peine peut-on, depuis cette époque, considérer 
la province de Sarawak comme une dépendance de l'empire. C'est 
plutôt un état tributaire; c'est un fief, si l'on veut, mais un fief d'au- 
tant plus libre de tout lien féodal, que son maître est placé sous l'é- 
gide de la Grande-Bretagne. La province de Sarawak ne le cède en 
richesse à aucune autre région de l’île. Le commerce de l'intérieur peut 
 affluer aisément par la rivière Pontiana, dont elle n’est pas éloignée. 

M. Brooke justifie-t-il son étonnante fortune ? Quel usage fait-il de 
sa puissance? Est-il seulement inspiré par la passion du gain comme 
un marchand parvenu? Se préoccupe-t-il, au contraire, du sort des indi- 
gènes et de leur avenir? songe-t-il véritablement à répandre les idées 
de la civilisation chrétienne? En un mot, quel est son rôle sur cette 
terre sauvage, au milieu de peuples enfans dont l'état réclame une 
longue et patiente initiation avant d'arriver à la vie civile? Il serait im- 
possible d'apprécier son action sans connaître l’état moral et politique 
du pays, les races diverses qui l'habitent et la profonde anarchie de 
cetle société barbare sous le gouvernement du sultan. 

La licence des pangerans ou officiers du prince n’a point de frein à 
Borneo, le peuple ne jouit d'aucune protection. Les droits du faible ne 
sont point défendus, les excès du fort nullement réprimés. Une incerti- 
tude perpétuelle plane sur l'existence des populations. Tantôt les tribus 
se font la guerre entre elles, tantôt elles subissent les incursions des pira- 
tes, tantôt elles sont pillées ou rançonnées par les pangerans eux-mêmes 
Ou par des agens subalternes. Le sultan possède le pouvoir absolu, ses 
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sujets sont considérés comme sa propriété, mais sa puissance ne s'étend 
pas loin. L'état du pays, l'indocilité de certaines peuplades, la difficulté 
des communications avec l'intérieur, l'absence d'un ordre politique on 
administratif, restreignent l'exercice de son autorité. La division des 
races augmente encore la faiblesse du gouvernement central. Les 
luttes intestines, qui n'ont pas été inutiles à M. Brooke pour son propre 
agrandissement, pourront devenir plus tard un moyen assuré de con- 
quête. Un seul mot des nouveaux maitres de Laboan suscitera, quand 
ils le voudront, une implacable guerre entre des races ennemies, 
Trois élémens divers se rencontrent en face les uns des autres sans 
se mêler jamais : un peuple généralement asservi, les Dyaks, qui ne 
respirent que la vengeance; un peuple dominateur, les Malais, qui pra- 
tiquent en grand le pillage et l'oppression; un peuple colon, les Chi- 
nois, dont tous les vœux appellent la paix et la sécurité, Les Dyaks 
paraissent être la race aborigène de l'archipel oriental, restée immo- 
bile dans son état primitif. Les nombreux rapports de leurs coutumes 
et de leur langage avec les mœurs et la langue des Tarajahs de Cé- 
lébes, des naturels de Sumatra et des Haraforas de la Nouvelle-Guinée, 
ne laissent aucun doute sur la parenté de ces rejetons d'une même 
souche. On donne le nom de Dyaks à toutes les tribus sauvages de Bor- 
neo, bien qu'elles reçoivent des appellations particulieres et différent 
souvent par leurs usages. Les unes ne se sont jamais soumises aux 
Malais, et jouissent dans l'intérieur d’une indépendance primitive, pa- 
reille à celle des tribus de l'Amérique lors de l'arrivée des Européens; 
les autres subissent le joug des conquérans et cachent une haine fé- 
roce sous une apparente résignation. Quelques peuplades sont tatouées 
avec beaucoup de soin depuis la tête jusqu'aux pieds; d'autres, au con- 
traire, montrent de la répugnance pour cet usage si répandu parmi 
les peuples tombés dans l'état sauvage. On en voit de sédentaires et 
d'industrieuses, s'adonnant à une certaine culture du sol et au traval 
du fer; on en rencontre aussi de nomades, vivant de pillage et cherchant 
les aventures. Les tribus maritimes sont généralement vouées à la pi- 
raterie. Le sumpitan est l'arme favorite d'un grand nombre de Dyaks. 
Le sumpitan a la forme et la longueur d’une lance française, et se ter- 
mine par un dard aigu. Cette lance est creuse comme une sarbacane; 
le sauvage met dans l'intérieur une flèche empoisonnée, et l'envoie en 
soufflant, avec une adresse étonnante, frapper son ennemi à trente 
ou quarante mètres. Les villages dyaks se composent quelquefois de 
vastes maisons divisées en nombreux compartimens pour chaque fa- 
mille; ailleurs, les familles habitent de petites cabanes fort simples 
et isolées les unes des autres. Les jeunes garçons couchent dans de 
grandes salles publiques ou chambres de réunion placées au milieu du 
village, et au toit desquelles on suspend les crânes desennemis vaincus. 
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La barbare coutume de couper des têtes règne universellement 
parmi les Dyaks et même parmi les Malais; ces derniers, toutefois, ne 
placent pas les crânes dans leur maison et n’y attachent aucune idée 
superstifieuse. Les Dyaks, au contraire, les regardent comme un gage 
de bonheur : plus un homme en possède et plus on le répute heu- 
réux et honorable. Un jeune garçon n'oserait prendre une femme, s’il 
ne pouvait étaler quelques-unes de ces tristes dépouilles. Dans leurs 
danses sauvages, les jours de fête, on voit les hommes porter sur l'é- 
paule, comme un carquois, un crâne avec sa chevelure; les femmes 
ont des colliers de dents humaines. Un jeune chef des Sakarrans, sur- 
nommé le Soleil, visitant un jour M. Brooke après son installation, lui 
témoignait le désir de vivre en paix avec lui; il acceptait toutes les con- 
ditions, renonçait à la piraterie et au pillage, pourvu qu'on voulût bien 
li laisser, en témoignage d'amitié, la liberté de couper de temps en 
temps quélques têtes, une ou deux seulement, disait-il d’un ton sup- 
pliant, comme s'il avait demandé la chose la plus naturelle et la plus 
simple. Malgré cette féroce habitude, ces peuples n’ont aucune idée du 
cnibalisme ni des sacrifices humains. Dans les transactions les plus 
solennelles entre les tribus, les hommes échangent quelques gouttes de 
sang, et s'imaginent, en le buvant, établir entre eux les liens d’une in- 
dissoluble fraternité. Le serment, soit dans les traités, soit en justice, 
leur semble une formalité dérisoire. Ils ne comprennent aucunement 
l'idée sainte qu'il renferme, et qui a joué un si grand rôle dans la civi- 
lisation européenne. 

La physionomie des Dyaks annonce un excellent caractère et pré- 
vient en leur faveur. Leurs traits sont réguliers et bien dessinés; les 
yeux sont plus éloignés l'un de l'autre que chez les individus de la race 
ucasienne. Leur attitude en présence des étrangers est pleine de ré- 
serve; ils n'aiment ni à recevoir, ni à adresser des questions. Graves 
comme un peuple opprimé, ils ne s’abandonnent jamais à des éclats de 
joie. Leur intelligence est comme engourdie; on en voit peu qui sa- 
chent compter au-dessus de vingt. Ils détestent toute espèce de gêne; ils 
afectionnent la liberté de leurs bois et de leurs montagnes, et s'épa- 
nouissent avec un bonheur visible dans l'insouciance de la vie sauvage. 

Quel que soit leur abaissemenit intellectuel, les Dyaks ne ressentent 
point, comme les penples de l'Inde, d'insurmontables préjugés de caste; 
ils sont par là même plus accessibles à la civilisation. Leur religion se 
Compose de traditions obscures et grossières; ils interrogent le vol des 
oiseaux avec une superstitieuse crédulité. La plupart des tribus n’ont 
point de prêtres, point de cérémonies réligieuses : ces ames naïves, 
ignorantes plutôt qu’égarées, s'ouvriraient sans peine aux lumières du 
christianisme. 

L'oppression dont les Malais accablent cette race malheureuse se tra- 
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duit chaque jour en actes inouis, révoltans. Jamais servitude pareille 
ne pesa sur un peuple. On se sert des Dyaks comme de bêtes de somme, 
sans les rétribuer, sans même les nourrir; on les rançonne à tout propos, 
on pille leurs biens, on les force à cueillir pour d’autres les fruits des 
arbres qu'ils ont plantés; on leur impute des fautes qu'ils n'ont point 
commises, afin de les condamner à l'amende. Quelquefois un Malais 
prête à un Dyak une petite somme d'argent à des intérêts incroyables, 
à 50 pour 100 par mois; la somme se grossit rapidement, et le pauvre 
emprunteur ne peut plus la rembourser. Le créancier le saisit alors, 
lui, sa femme, ses enfans; il les oblige à travailler comme esclaves 
jusqu'à parfaite libération, c’est-à-dire à perpétuité, car le produit du 
travail n'égale presque jamais l'intérêt usuraire de la dette. Un jeune 
chef dyak dépeignait un jour le malheur de sa tribu en des termes mé- 
lancoliques et touchans. « Il y a quelques mois, disait-il, nous vivions 
heureux au bord de cette rivière; l'oppression des Malais ne nous avait 
pas encore atteints. Nos enfans grandissaient sous nos yeux; nous avions 
du riz en abondance, des arbres fruitiers par centaines et des animaux 
domestiques autour de nos chaumières. Tout ce qu'on nous demandait, 
nous le donnions aux rajahs, et il nous en restait encore assez. Aujour- 
d'hui nous n'avons plus rien : les Malais ont lancé contre nous les gens 
de Sadong et les Sakarrans. Les pirates ont brûlé nos maisons, détruit 
nos propriétés, coupé nos arbres, tué nos frères, emmené en esclavage 
nos femmes et nos enfans. Nous pouvons relever nos toits abattus et 
cultiver de nouveau nos plaines incendiées; mais qui nous rendra nos 
femmes? Où trouverons-nous nos enfans?.… » 

Le peuple qui opprime ainsi toute une race n'est cependant pas un 
peuple sanguinaire. Fier de la demi-civilisation d'un mahométisme dé- 
généré, il croit à l'infériorité originelle des Dyaks, comme les Ovas de 
Madagascar à celle des Sakalaves, comme, au sein de la civilisation 
européenne, l'Angleterre à l'infériorité de l'Irlande. Les voyageurs 
ont presque toujours jugé le caractère des Malais de Borneo d'après 
ceux qui vivent sur les côtes sous la dépendance immédiate des rajahs, 
et qui sont les ministres et les complices de leurs exactions. Les docu- 
mens recueillis par M. Brooke et publiés par le capitaine Keppel nous 
présentent les Malais de l’intérieur sous un aspect différent. Simples 
dans leurs habitudes, ces peuples sont gais, intelligens, hospitaliers et 
doux; ils comptent moins de crimes parmi eux que la plupart des au- 
tres nations du monde. Ils aiment passionnément leurs enfans; les liens 
de famille sont vénérés et se maintiennent intacts durant plusieurs gé- 
nérations. Peu disposés à l'enthousiasme, ils semblent toujours craindre 
de paraître surpris de ce qu'ils voient pour la première fois. Ils redou- 
tent beaucoup la honte et s’emportent à la moindre idée d’un affront; 
ce qu'ils craignent surtout dans un acte coupable, c'est la publicité. 
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L'esprit de ruse, d’intrigue, de mensonge, forme le trait le plus fâcheux 
de leur caractère. Ils sont enclins à la fraude dans toutes les transac- 
tions ordinaires de la vie. Les Malais de la ville de Borneo et du nord- 
ouest sont les plus vicieux et les plus corrompus. 

Les navigateurs ont eu le tort d'appliquer le nom de Malais à tous les 
habitans de l'archipel oriental : c'est une source d'erreurs et de confu- 
sions. Les Français, les Anglais, les Allemands, diffèrent moins par leur 
caractère national que les Malais, les Javanais, les Dyaks, les colons chi- 
nois, etc. La race malaise proprement dite tire son origine de Sumatra; 
elle a envahi Borneo depuis six siècles environ. De toutes ses émigra- 
tions, celle de Pulo-Kalamatan est la plus éloignée du siége primitif. 
Les Malais sont extrêmement sensuels comme les autres Orientaux, 
moins lascifs toutefois et moins débauchés que les Malgaches. On ne 
verrait point le sultan de Borneo se donner le spectacle de ces lubri- 
cités gigantesques dont Radama réchauffait son humeur engourdie. Les 
Malais ont les habitudes et les sentimens qu’engendre la polygamie : 
l'assujettissement du sexe le plus faible, la confusion de l'amour avec 
la possession. Les femmes ne sont pas très sévèrement enfermées; elles 
s'échappent quelquefois, comme le prouve une histoire racontée par 
le capitaine Henry Keppel. Le médecin de M. Brooke reçut un jour la 
visite d’une esclave affidée qui lui demanda, de la part d’une des belles 
captives d'un harem, un entretien secret, dans un lieu solitaire, au milieu 
des jungles, à la faveur de la nuit. Le médecin crut à une aventure ga- 
lante; mais, à l'heure dite, il vit arriver une jeune femme belle et fière, 
dont la physionomie résolue annonçait des émotions plus sérieuses 
qu'un amoureux caprice. Cette femme commença par se plaindre de sa 
dépendance et de sa vie misérable; elle finit par demander du poison. 
Du poison! Était-ce pour elle-même? Voulait-elle donc quitter la vie 
avec cette facilité dont les femmes de l'Inde ont donné tant d'exemples? 
Non; c'était à son époux et à son maître qu’elle destinait le breuvage 
fatal. Quand elle vit le médecin, tout en compatissant à sa douleur, re- 
fuser de se rendre à son désir, elle le regarda d’un air étonné comme 
pour lui dire : Vous me plaignez; pourquoi ne pas aider à ma délivrance? 
Elle ne prononça toutefois pas une seule parole; elle contint dans son 
ame ulcérée l’affront du refus, et retourna prendre sa chaîne habituelle. 
Pauvre cœur déchiré peut-être par la jalousie, et qui devinait, dans la 
grossière ignorance d’une société barbare, un sentiment plus pur qu'un 
amour partagé. 

Parmi les tribus aborigènes et sauvages, l'inégalité des sexes est 
moins injurieuse pour la dignité de la femme que parmi les Malais. 
Cette inégalité dérive seulement de la différence des forces, tandis que 
les sectaires du mahométisme la fondent sur une infériorité de nature. 
Les femmes dyaks partagent la rude existence des hommes, suivant, 
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dans l'intérieur de l’île, les peuplades errantes et insoumises, participant, 
sur les côtes, à la vie aventureuse des pirates. Les hommes n'épousent 
qu'une femme, et seulement à l'âge de dix-sept ou dix-huit aps. La céré- 
monie des noces est curieuse. Ce n'est pas qu'il s'y révèle rien de cette 
poésie primitive et symbolique qu’on remarque chez les nations bar- 
bares; mais, malgré sa bizarrerie, la solennité qui l'accompagne, l'ac- 
complissement de certaines formalités consacrées, prouvent que le ma- 
riage est regardé comme un acte saint, important dans la vie. On voit 
même poindre entre les époux l'idée de la communauté. Dans la tribu 
des Sibnowans, par exemple, le jour des noces, le fiancé et la fiancée 
sont conduits processionnellement à la salle commune des réunions de 
la tribu; là, on place sur le cou du mari un couple de poulets qu'il fait 
pirouetter sept fois autour de sa tête; puis, on tue les poulets, et, après 
avoir arrosé de leur sang le front des époux, on les prépare pour le marié 
et la mariée, qui les mangent seuls ensemble, tandis que le reste de la 
compagnie mange et boit à l'écart durant toute la nuit. Les femmes dyaks 
sont généralement fidèles à leur mari. Les Malais même rendent hom- 
mage à leur chasteté et n'en parlent qu'avec respect. Cette vertu, si rare 
partout, et principalement parmi les sauvages des régions de l'équateur, 
est un signe de force et un gage d'avenir pour la race dyak. Le plus 
grand obstacle au développement d'une société barbare, comme le signe 
le plus sûr de la décadence d’une société civilisée, n'est-ce pas le déré- 
glement des mœurs? Si le concubinage et l’adultère, qui énervent un 
peuple en dissolvant la famille, restent des faits exceptionnels parmi les 
peuplades de Borneo, on peut être certain de leur avénement à un élat 
social plus élevé. Dieu veuille qu'au contact de l'Europe, elles ne pren- 
nent pas nos vices avant de recevoir nos lumières! Les femmes dyaks 
ignorent encore aujourd'hui cette pudeur qui naît de la conscience du 
mal, qui devient ensuite un attrait, et dont nous avons fait une vertu. 
Elles se baignent toutes nues, sous les regards des étrangers, sans songer 
même à en ressentir de la honte. La chasteté des temps primitifs les 
affranchit de la décence. Elles sont, en général, beaucoup mieux faites 
que les hommes. Par un air engageant, des manières prévenantes, 
une expression de gaieté répandue sur leur visage, elles inspirent na- 
turellement la sympathie et l'intérêt. 

Dans toutes les tribus, les femmes sont chargées de la besogne inte- 
rieure et prennent ensuite leur part au dehors de travaux assez rudes. 
Elles broient le riz, portent des fardeaux, vont à la pêche et travaillent 
aux champs. Il est rare qu’elles ne mangent pas dans la compagnie 
des hommes. Sous beaucoup de rapports, leur situation en face de leur 
mari et de leurs enfans ressemble à celle des femmes européennes. 
Aussi l'état des Dyaks, quoique sauvage, nous paraît-il renfermer plus 
d'élémens d'amélioration que l'état à demi civilisé dont les Malais se 
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glorifient. La position de la mère au sein de la famille, l'intimité de la 
vie conjugale, les habitudes de fidélité mutuelle, sont cent fois plus fa- 
vorables à la vraie civilisation que la polygamie d’un islamisme cor- 
rompu , l'impuissance et l'abaissement des femmes dans les relations 
habituelles de la vie. 

Telles sont, avec leurs diversités d’origine et de caractère, les races 
qui peuplent l'île de Borneo. Par une circonstance heureuse, l'élément 
dyak domine sur les possessions de M. Brooke, dans la province de 
Sarawak. Les Malais n’y sont pas très nombreux. Les industrieux colons 
chinois semblent portés à s'y multiplier. Quelle devait être, au milieu 
de ces races divisées, qui ne s'unissent point par le mariage, la première 
préoccupation d’un Européen nourri dans les idées de la civilisation 
chrétienne? C'était évidemment de tendre vers le règne ultérieur d’une 
harmonie complète, et d'assurer, dès ce moment, à tous une égale 
liberté, une sécurité pareille, une pleine garantie contre la violence. 
Élever peu à peu les tribus sauvages jusqu’à la dignité d'homme, d’où 
elles sont déchues, voilà le but indiqué à tout effort généreux. Ces pen- 
sées ont inspiré les premiers actes du gouvernement de M. Brooke et 
guidé sa politique. Entendu de cette façon, son rôle se lie aux intérêts 
généraux de l'humanité. Sa conduite journalière atteste le sentiment 
fort juste que l’action civilisatrice doit s'exercer avec patience et avec 
un mélange réfléchi de douceur et de fermeté. Une réforme trop hâtive 
et trop pétulante compromettrait le succès en donnant au bien les ap- 
parences de l'oppression. Le sauvage est un malade ou un convalescent 
auquel la nourriture doit être mesurée d'après la parfaite connaissance 
de ses forces intellectuelles. 

M. Brooke commença par instituer un tribunal qu'il présidait lui- 
même avec l'assistance volontaire d’un frère de Muda-Hassim. Ce tri- 
bunal offrait un recours à tous les individus lésés dans leur personne 
ou dans leurs biens. Une espèce de charte, rédigée en langue malaise, 
imprimée à Singapore, fut solennellement publiée à Sarawak. La sé— 
curité est garantie par la punition du vol et du meurtre selon les ar- 
ciennes lois du pays; l'égalité civile des Malais, Dyaks et Chinois est 
proclamée avec leur droit d'exercer librement leur activité et de jouir 
en paix du fruit de leur travail; la liberté du commerce est reconnue 
par l'ouverture des ports, des rivières et des routes. Le commerce de 
l'antimoine seul est monopolisé au profit du gouverneur. Un article de 
la constitution régularise la levée de l'impôt , jusque-là si arbitraire et 
siviolente. Trois agens, portant le sceau du rajah, prélèveront les con- 
tributions annuelles, sans que nulle autre personne ait le droit de rien 
exiger des Dyaks, ou qu'on puisse les contraindre à vendre leurs mar- 
Chandises, s'ils ne le veulent pas, comme le faisaient les Malais en fixant 
eux-mêmes le prix de la vente. Les poids, les mesures et la monnaie 
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seront l'objet de dispositions prochaines, prises en vue de faciliter Jes 
transactions et d'en garantir la loyauté. Le dernier article assure pro- 
tection à ceux qui respecteront la loi, et menace d’un châtiment inévi- 
table ceux qui troubleront la paix publique et causeront du préjudice à 
autrui. 

Le pouvoir du rajah anglais est absolu comme celui du sultan dont 
il émane. A cette condition seule, son influence pouvait devenir salu- 
taire et efficace. Les Dyaks, distinguant ce despotisme intelligent et pa- 
ternel de l’affreuse tyrannie des Malais, ont voué à leur nouveau gou- 
verneur un vif attachement. M. Brooke ne possède point ces qualités 
brillantes qui saisissent l'imagination. Doué d'un esprit ordinaire, la 
cause de son ascendant vient de son caractère à la fois prudent et hardi, 
ferme et persévérant. Si dans tous les états de société les hommes s'élè- 
vent et se classent bien plus par leur caractère que par leur esprit, la 
force de volonté est surtout nécessaire pour gagner l'influence morale 
sur des tribus sauvages et pour subjuguer leurs instincts. M. Brooke 
nous apparaît, du reste, associant à merveille, par une alliance assez 
ordinaire chez les Anglais, le génie du négoce à des intentions droites 
et à des vues d'utilité générale. Aussi a-t-il parfaitement conduit ses 
affaires et soigné sa fortune, tout en accomplissant une œuvre qui n'est 
pas sans grandeur, et qui ne sera pas sans avantages pour son pays 
d'origine comme pour son pays d'adoption. 

La complète sécurité de la province de Sarawak n'est point toutefois 
subordonnée seulement à la conduite d'un gouvernement sage; elle 
exige en outre l'énergique répression de la piraterie. La piraterie dans 
l'archipel oriental diffère beaucoup de celle qui s’est long-temps pra- 
tiquée sur les mers européennes. Elle tient son caractère particulier de 
l'état sauvage des peuples qui l'exercent et de la disposition même des 
lieux où ils se réfugient. L'île de Borneo se prête à merveille à l'exer- 
cice de cette barbare industrie. D'un abord difficile pour les navires de 
guerre, à cause des écueils qui l'environnent, elle offre aux prahus (1) 
des indigènes une infinité de petites baies abritées par des îlots et dé- 
fendues par des récifs. On aperçoit de loin les flottes des pirates repo- 
sant tranquillement sur leurs ancres. Si on dirige vers eux les embar- 
cations d'un vaisseau, ils échappent bientôt, grace à l'agilité de leurs 
rameurs et à leur parfaite connaissance des lieux. 

Les tribus pirates se divisent en deux classes : celles qui possèdent 
des prahus de haut bord et entreprennent de longs voyages, telles que 
les Illanuns, les Balagnini, et celles qui, sur des barques plus légères, 
se bornent, comme les Sakarrans et les Sarebus, à des excursions sur 
des rivages voisins, et visent à surprendre leurs ennemis plutôt qu'à les 


(1) Bateaux du pays. 
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attaquer ouvertement. La tribu des Illanuns est remarquable par Ja 
beauté de sa race. Ces hommes athlétiques et robustes ne croient qu'à 
la force; ils se montrent amis ou ennemis, au gré de leur intérêt du mo- 
ment. Ils habitent vers le nord-est de Borneo, ils ont de nombreuses 
flottes, et s’en vont rôder, vers Singapore et les détroits, sur la route 
du commerce des îles. Les Balagnini, tribu plus féroce encore, ré- 
sident habituellement sur quelques îlots situés dans le voisinage de 
Soulou, où ils viennent vendre leur butin. Ils sont placés sous la dépen- 
dance du sultan de Borneo, dépendance purement nominale, qui ne les 
embarrasse guère. Leurs flottes font souvent le tour de l'île, visitent 
Célèbes, Gilolo et les autres Moluques, et même la Nouvelle-Guinée, 
où elles enlèvent des esclaves de la race papoue, à la chevelure lai- 
neuse, particulièrement estimés des Bornéens. Quand les Balagnini ap- 
prochent d'un navire, ils se servent, pour attaquer leurs ennemis, de 
longues perches munies d'un crochet court et aigu. A l'aide de cet in- 
strument . manié avec une agilité extrême, ils enlèvent les hommes 
et les attirent, soit dans la mer, soit sur leur bord. Quelquefois plusieurs 
tribus se réunissent afin d'agir de concert, et parviennent à former des 
flottes de plus de cent prahus, montées par plus de deux mille cinq cents 
hommes. 

Les Sakarrans et les Sarebus, résidant à l'embouchure des rivières du 
mème nom, étaient puissans et redoutés avant les dernières expéditions 
des Anglais. Ils se distinguent des autres peuplades dyaks par la cou- 
tume bizarre de porter à leurs oreilles une énorme quantité d'anneaux 
de différentes grandeurs. Ils aiment beaucoup, du reste, les ornemens 
de tous genres, sans faire preuve d'aucun goût dans leur grotesque 
parure. Ils se coiffent de toques de drap rouge, tantôt carrées, tantôt 
pointues, tantôt garnies de bords retroussés. Une touffe de cheveux 
rouges ou noirs, des coupons de drap ou des plumes, ornent ce capu- 
chon bizarre. Leur coiffure devient encore plus ridicule par l'usage de 
couper les cheveux en suivant les sinuosités du bonnet, en sorte qu'au 
moindre déplacement on aperçoit le crâne chauve et nu. Une fois sur 
leurs prahus, ces hommes, si puérils dans leur ajustement, dévelop- 
pent les qualités les plus mâles, l'audace, le mépris de la souffrance 
el de la mort. Après une rencontre avec les pirates, les Anglais s'em- 
parèrent un jour d'un bateau sur lequel gisait, blessé mortellement, 
un jeune chef dyak. Plusieurs balles l'avaient frappé à la tête et à Ja 
poitrine. Ce chef n'en gardait pas moins un air hautain et vraiment hé- 
roïque. Il essayait de parler comme s’il avait eu quelque chose d'impor- 
lant à dire, et le sang, étouffant sa voix, arrêtait sur ses lèvres expi- 
rantes une parole de vengeance ou un dernier adieu d'amour. Quand il 
senlit arriver le moment fatal, il croisa tranquillement les bras sur sa 
poitrine ensanglantée, et, détournant les yeux des étrangers dont ik 
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était environné, il les reporta doucement sur cet océan, théâtre ordi- 
naire de ses exploits et témoin de ses triomphes, puis il mourut sans 
pousser un seul gémissement. 

Les bateaux des pirates portent en général de trente à quarante 
hommes d'équipage. Leur armement consiste en une ou deux pièces 
de 6 à l'avant, une pièce de 4 à l'arrière, et un grand nombre de 
fusils, de mousquetons, de lances, d'épées, etc. De fortes planches di- 
visent chaque embarcation en plusieurs parties. Les femmes et les en- 
fans sont placés à fond de cale. Les pirates essaient toujours d'aborder 
un navire et de l'enlever par le nombre. Si un vaisseau marchand ne 
réussit pas à les maintenir à distance, il est inévitablement perdu. Le 
commandement des flottes est confié à un chef supérieur, celui des 
prahus à un capitaine ayant autour de lui de cinq à dix hommes libres, 
pris dans sa famille. Le reste de l'équipage, dépassant les quatre cin- 
quièmes, se compose exclusivement d'esclaves plus ou moins forcés de 
suivre ce genre de vie. Ces esclaves y prennent goût généralement et 
s'y livrent bientôt avec une passion égale à celles des hommes libres. Ils 
sont, d’ailleurs, intéressés à la lutte; ils ont, comme leurs maîtres, le 
droit de pillage. La propriété du butin est régie par la vieille maxime 
primo occupanti, à l'exception de quelques articles réservés au chef et 
à ses compagnons. Les communautés vouées à la piraterie regardent leur 
profession héréditaire comme la plus noble et la plus digne que des 
hommes puissent adopter. Il faut voir avec quelle émotion de respect 
et d'orgueil ces hardis forbans montrent les épées et les armes de leurs 
ancêtres, ainsi que des trophées glorieux dont ils doivent soutenir l'éclat! 

Les pirates ne se contentent pas de piller sur les mers, ils descendent 
sur les îles de l'archipel et sur les côtes de Borneo même; ils surpren- 
nent les tribus paisibles, enlèvent les femmes, les enfans, les hommes 
dont ils ont besoin. Ils s'éloignent ensuite avec leur cargaison et ven- 
dent ou déposent dans une autre île le fruit de leur brigandage; ils 
placent, par exemple, à l'ouest de Borneo les esclaves pris à l’est, ceux 
du nord au midi. Les maux dont ils accablent la Malaisie, les dommages 
qu'ils occasionnent, les obstacles qu'ils apportent au commerce indi- 
gène, sont incalculables. 

Les Espagnols et les Hollandais, maîtres de vastes territoires dans 
ces parages, se sont toujours bornés à les éloigner de leurs ports res- 
pectifs, sans se préoccuper de les contenir ni d'assurer le commerce des 
milliers d'îles semées sur ces mers. L'œuvre excède les forces de l'Es- 
pagne, trop occupée chez elle pour exercer au loin une action vigou- 
reuse, et la Hollande répugne à l'entretien des forces nécessaires. Si 
l'on en juge par leur attitude stationnaire sur les côtes de Borneo, les 
Hollandais, déchus de leur ancienne grandeur coloniale malgré les 
beaux débris qu'ils conservent encore, ont renoncé aux larges vues de 
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colonisation dont ils se glorifiaient à une autre époque. La Grande-Bre- 
tagne, au contraire, ne s'arrête point; sans cesse elle renouvelle ses 
efforts. C'est le mérite de sa politique de chercher à mettre ses projets 
d'agrandissement sous l'égide d’un rôle utile. De grands intérêts sont 
en souffrance dans la Malaisie, l'Angleterre vient leur offrir son appui 
et son active protection. Elle s'adresse au sultan de Borneo, elle par- 
vient à lui inspirer le désir de voir ses côtes débarrassées des pirates, et, 
pour faciliter l'accomplissement de cette tâche difficile, elle obtient de 
Jui un pied-à-terre dans ses états. Si les Anglais délivrent l'archipel des 
brigands qui l'infestent, ils auront rendu un signalé service au com- 
merce local et au commerce européen. Les développemens de leurs af- 
faires en Chine et les relations de Singapore avec les îles de l'archipel 
les mettent en mesure d’en profiter les premiers. Néanmoins ils se sont 
assurés d'avance un prix considérable en obtenant l'île de Laboan, d'où 
ils pourront s'étendre au gré de leur intérêt et aux dépens du faible 
prince qui les appelle. 

Deux expéditions habilement conduites, par le capitaine Henry Kep- 
pel accompagné de M. Brooke, contre les pirates du Sakarran et du 
Sarebus, avant même la cession territoriale, avaient nettoyé ces deux 
rivières et montré au sultan la force de ses nouveaux amis. Un grand 
nombre de Malais et de Dyaks, montés sur leurs prahus et attirés les 
uns par curiosité, les autres par attachement au gouverneur de Sa- 
rawak , le plus grand nombre par l'appât du butin ou la soif de la ven- 
geance, voulurent prendre part à ces vigoureux coups de main. La 
cruauté des indigènes trouva là une occasion de s'exercer, et c'est à ce 
titre surtout que le récit de ces deux campagnes appelle notre attention. 

La première expédition eut lieu au mois de juin 1843. En remontant 
le Sarebus, la flottille anglaise fut inquiétée de temps en temps par 
quelques centaines de sauvages venant échanger des coups de fusil sur 
la rive après avoir poussé leur terrible cri de guerre. Un peu au-dessous 
de Paddi, l'un des principaux villages des pirates, le fleuve avait été 
barré par deux rangs d'arbres enfoncés dans la vase, et dont les som- 
mets étaient réunis par d’autres arbres jetés en travers et solidement 
affachés les uns aux autres. L'obstacle semblait d'autant plus redouta- 
ble que les forts de Paddi, qu'on avait en vue, commencèrent aussitôt 
à tirer sur les barques. Cependant, comme les canons mal pointés por- 
taient trop haut, on réussit, sans être trop maltraité, à s'ouvrir un pas- 
sage à travers la barrière, en détachant ou en coupant les liens qui 
joignaient les troncs d'arbres. A la vue de ce succès, les sauvages, 
saisis d’un effroi soudain, abandonnèrent leur poste pour s'enfuir dans 
les jungles environnantes. Le village fut livré aux flammes, et l'incendie 
dura toute la nuit. 

Une tribu sauvage, les Dyaks de Linga, formant un corps de huit ou 
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neuf cents hommes, vint rejoindre les Anglais, poussée par le désir 
d'enlever du butin et de couper des têtes. On prit d'abord ces nou- 
veaux auxiliaires pour des ennemis. Chaque homme portait un bouclier 
et une poignée de lances; quelques-uns avaient une espèce de carabine 
en mauvais état, plus dangereuse à leurs voisins qu'à tout autre. L'or- 
dre avait été donné par le capitaine Keppel de faire feu sur eux, et le 
hasard seul les préserva de la décharge d'une pièce de 6. On leur dis- 
tribua d'abord des morceaux de calicot blanc, dont ils ornèrent leur 
coiffure en guise de cocarde, afin d'éviter toute méprise ultérieure, On 
convint en outre d'un mot d'ordre que la plupart, tremblant de crainte 
devant les Européens, croyaient devoir répéter continuellement. 

Après la prise de Paddi, les indigènes attachés à l'expédition se ré- 
pandirent alentour, pillant, brûlant et saccageant les propriétés de 
l'ennemi avec une joie féroce. Ces hordes brutales, animées par le seul 
plaisir de la vengeance et de la destruction, ne pouvaient guère mieux 
discerner les motifs de la guerre que les pirates vaincus ne pouvaient 
comprendre pourquoi l'exercice d’une industrie héréditaire attirait sur 
eux des étrangers inconnus, dont ils n'avaient jamais ravagé la terre ni 
massacré les enfans. 

Durant la nuit, une vive alerte semblait présager pour le lendemain 
un nouveau combat. Les Sarebus s'étaient réunis en grand nombre: 
mais, en voyant les dispositions prises par les Anglais pour remonter le 
tleuve, ils demanderent la paix, promettant d'en accepter toutes les con- 
ditions. Appelés à une conférence par le capitaine Keppel, les chefs 
écoutèrent d'un air soumis et découragé la parole de M. Brooke, qui 
servait d'interprète et les menaçait de nouveaux désastres, s'ils recom- 
mençaient leurs brigandages. Ils renoncèrent pour toujours à la pira- 
terie et offrirent des otages en garantie de leur bonne conduite. Deux 
autres villages, Pakoo et Rembas, situés à quelque distance de la rivière 
Sarebus, sur deux de ses affluens, furent ensuite visités par la flottille. 
A Pakoo, les pirates s'enfuirent à l'arrivée des Anglais, frappés d'une 
terreur irrésistible par la discipline et les procédés européens. Là, 
comme partout, les sauvages ne reculaient pas devant la force maté- 
rielle, qui ne les eût point effrayés: ils fléchissaient devant l'intelligence 
supérieure d'ennemis réputés invincibles. En se soumettant, ils deman- 
dèrent la vie de leurs enfans et de leurs femmes, prêts eux-mêmes à 
mourir si le vainqueur l'ordonnait. L'œuvre de destruction fut accom- 
plie, comme à Paddi, par les Dyaks et les Malais. Quelques-uns des 
Dyaks-Singé de Sarawak réussirent à enlever des têtes, probablement 
celles des hommes tués ou blessés dans les forts à la première décharge. 
Le capitaine Keppel raconte qu'il vit un des cadavres dont la tête avait 
été coupée, et dans lequel, en passant, chaque Dyak avait jugé conve- 
nable d’enfoncer une lance. Une fois en possession d'une tête humaine, 
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les sauvages en extraient la cervelle par les cavités inférieures, à l'aide 
d'un morceau de bambou taillé en forme de cuillère. Ils font sécher 
ensuite la tête devant un petit feu, de manière à conserver les cheveux 
et les chairs; pendant cette opération, les chefs et les anciens de la tribu 
exécutent une danse guerrière. Quel spectacle attristant de voir ainsi, 
auprès de la civilisation se frayant une voie nouvelle, tous les excès de 
la barbarie la plus sauvage! A Rembas, les Dyaks renouvelèrent ces 
horribles scènes. 

Nous ne savons si d'aussi féroces auxiliaires étaient indispensables 
aux Anglais. Au milieu des excès les plus révoltans, de la dévastation, 
du pillage, de l'incendie et de ces outrages odieux aux cadavres des en- 
nemis, on aimerait du moins à rencontrer, dans le récit du capitaine 
Keppel, un sentiment de répulsion et d'horreur. En parlant de la ruine 
de je ne sais plus quel village, il nous dit tranquillement : « La même 
œuvre de destruction fut exécutée; comme la ville était fort étendue et 
que la nuit survint, l'embrasement produisit un grand effet. » Voilà sa 
seule réflexion. 

L'expédition contre les Sakarrans, qui eut lieu un an plus tard, au 
mois d'août 1844, après un voyage de la Didon à Calcutta et en Chine, 
ressemble beaucoup à celle dont nous venons de rapporter quelques 
épisodes. Les mêmes incidens se reproduisent : la rivière est barrée 
avec des pieux, on échange quelques coups de fusil le long de la route, 
on pénètre dans les forts ennemis dès la première décharge, et la dévas- 
tation commence. Un des frères du rajah Muda-Hassim, le pangeran 
Budrudeen , accompagnait M. Brooke, et son départ fut l'objet d'une 
certaine solennité, Au village de Patusen, bâti sur la rivière nommée 
Batang-Lupar, dans laquelle débouche le Sakarran, on trouva des ha- 
bitations pour cinq mille sauvages, quatre forts, plusieurs batteries, plus 
de soixante canons de cuivre, qui furent enlevés, et une quinzaine de 
canons en fer, qu'on jeta dans le fleuve après les avoir encloués. Quel- 
ques jours après, dans une vive rencontre entre des barques qui allaient 
en avant et des bateaux pirates, des flèches empoisonnées, lancées à 
l'aide du sumpitan, percèrent plusieurs Dyaks de la flottille anglaise. 
Grace à un traitement immédiat, les blessés échappèrent à la mort. Le 
chirurgien de la Didon enlevait les parties atteintes, et des indigènes su- 
çaient ensuite le poison qui pouvait rester dans la plaie. L'expédition se 
termina par la prise et l'incendie du principal village des pirates, nommé 
Karangan. 

La ruine de deux peuplades aussi fameuses que celles des Sakarrans 
et des Sarebus a eu un grand retentissement parmi les tribus maritimes 
de ces parages. Toutefois le coup n’est pas décisif; l'avantage obtenu 
est purement local, il profite surtout à la province de Sarawak et à son 
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maître, M. Brooke: Malais et Dyaks savent aujourd’hui que le pouvoir 
du rajah anglais obtiendrait au besoin du dehors un appui formidable: 
mais comment l'Angleterre achèvera-t-elle son entreprise? comment 
donnera-t-elle satisfaction à l'intérêt dont elle s’est heureusement servie? 
La mission de détruire les pirates la conduira loin. Il faut que les états 
européens en connaissent la portée, 11 faut que les Espagnols et les Hol- 
landais surtout sachent bien que la Grande-Bretagne prend en main la 
police dans des mers où ils dominaient seuls, et où, par impuissance ou 
par une indifférence coupable, ils ont négligé d'assurer la sécurité du 
commerce. Un rôle pareil confère nécessairement des prérogatives po- 
litiques considérables; les Anglais en tireront tôt on tard des avantages 
commerciaux. Ils seront conduits d'abord à nouer des relations régu- 
lières avec le gouvernement de Borneo, comme avec celui de Soulou, 
que l'Espagne croyait dominer. Tous les efforts contre les pirates seraient 
vains, si on ne commençait pas par leur enlever la connivence plus ou 
moins secrète des rajahs et des officiers indigènes. L'obligation de s& 
mêler de la politique intérieure des gouvernemens locaux accompagne 
inévitablement toute démonstration étendue contre la piraterie. Cause 
d'embarras peut-être pour le moment, cette intervention deviendra un 
rapide moyen de prépondérance. 

La répression active présentera des difficultés sérieuses. Quels seront 
les juges du fait de piraterie? Les commandans des navires anglais 
seuls et sans appel. Ne seront-ils pas exposés à confondre les prahus li- 
vrées à un commerce licite avec les prahus destinées à la course? H ne 
suffira point, pour les reconnaître, que ces barques aient des esclaves à 
bord, car elles appartiennent à des états indépendans où l'esclavage est 
une institution légale. Les Anglais se proposent-ils de descendre sur 
les côtes et de répéter à l'embouchure des fleuves les expéditions du 
Sakarran et du Sarebus? Un tel mode de procéder, praticable dans le 
voisinage de Sarawak, avec l'autorisation du sultan, contre deux tribus 
parfaitement connues pour leurs incursions, conduirait à des méprises 
déplorables sur des rivages plus lointains. Il équivaudrait, d’ailleurs, à 
une extermination que repousse l'humanité. Toutefois, si on voulait 
attendre les pirates à l'œuvre, les surprendre en flagrant délit, l'entre- 
prise serait trop longue, trop difficile, trop incertaine. Le seul moyen 
d'action qui soit légitime sans cesser d’être efficace nous parait con- 
sister à entretenir une croisière de bâtimens à vapeur circulant autour 
des îles. Les indigènes ne pourront plus sortir en pleine sécurité de 
leurs criques et de leurs rivières. Ils reconnaîtront bientôt eux-mêmes 
combien il serait imprudent de réunir des flottes nombreuses et de s'a- 
venturer, comme aujourd'hui, en de longues exeursions. Pourvu que 
les Anglais rencontrent quelques-unes de ces flottilles dont la destina- 
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tion évidente ne permettra aucun subterfuge, l'effet moral sera grand, 
etla piraterie de long cours promptement abandonnée. 

Les prahus isolées auront plus de chances d'échapper, mais leur bri- 
gandage est moins à craindre, et, comme les profits deviendront plus 
douteux sous la surveillance des croisières, il est permis d'espérer que 
cette déplorable industrie cessera de désoler ces contrées. Avant de 
saisir des bateaux indigènes naviguant seuls au milieu de l'archipel, 
les commandans des forces britanniques devront constater avec un soin 
scrupuleux l'objet de la course, s'ils tiennent à ne pas troubler eux- 
mêmes la liberté du commerce, et à ne point donner l'occasion de dire 
qu'ils inquiètent plus ou moins les indigènes, suivant que leurs bar- 
ques trafiquent avec les ports anglais, ou visitent les colonies hollan- 
daises et espagncles. Le complément indispensable de tout système de 
répression sera de fermer les marchés aux pirates, en amenant les gou- 
vernemens de Borneo et de Soulou à refuser de les recevoir dans leurs 
ports. 

La Grande-Bretagne connaît maintenant le terrain sur lequel elle va 
s'établir. A des renseignemensantérieurs, datés de diverses époques, elle 
a joint ceux que M. Brooke a recueillis et ceux qu'ont obtenus la Didon, 
le Phlegeton, le Samarang, et les autres bâtimens de guerre qui ont 
récemment visité les côtes de l'île. C'est après ces explorations qu'elle 
a traité avec le sultan d'une concession territoriale. Là s'arrête la pre- 
mière phase de l'occupation. Les événemens qui se sont passés à Bor- 
neo, on les retrouve au début de toutes les colonies anglaises. L'exa- 
men des lieux, l'étude des ressources d'un pays, sont presque toujours 
facilités par les hardis efforts de quelque aventurier. Puis s'ouvre la 
période vraiment active. Cette seconde phase commencera pour Laboan 
avec les mesures prises contre les pirates sur une échelle plus étendue 
que les expéditions de la Didon, et avec les difficultés qui peuvent sur- 
venir soit de la part des pouvoirs indigènes, soit de la part de certaines 
nations européennes. 

Nous souhaitons que l'Angleterre réussisse; la destruction de la pira- 
terie malaise importe à la civilisation , elle ouvrira au commerce une 
arène inconnue. Puisque les peuples dont les intérêts sont le plus im- 
médiatement engagés dans l'archipel asiatique manquent des forces 
nécessaires, ou se résignent à une torpeur fatale, nous ne viendrons 
point reprocher à la Grande-Bretagne d'apporter là sa puissance et sa 
volonté. Toutefois, que les regards de l'Europe suivent attentivement 
l'exercice du pouvoir discrétionnaire dont elle prend la responsabilité, 
que les Hollandais et les Espagnols se préoccupent de la conservation 
de leurs droits : la politique le commande au double point de vue de 
l'intérêt général du monde civilisé et de l'intérêt particulier de chaque 
nation. 
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Le nouvel établissement de Laboan soulève même avec la Hollande 
une question diplomatique un peu trop négligée peut-être par les agens 
anglais. La Hollande occupe, on le sait, sur la côte orientale et sur la 
côte occidentale de Borneo, des territoires étendus qualifiés de royaumes, 
Benjermassing, Sambas, etc. Si les Anglais s'étaient trouvés dans une sie 
tuation pareille, ils eussent prétendu sans doute en tirer le droit d'ex- 
clure de l’île entière toute colonie européenne. On pourrait, à l'aide 
d'un raisonnement semblable, contester la légitimité de la récente con. 
quête; mais une prétention qui n'eût pas été juste de la part de l'An- 
gleterre ne le deviendrait pas davantage dans la bouche de ses voisins, 
Nous reconnaissons volontiers que le sultan de Borneo, étant souverain 
d'un état indépendant, pouvait aliéner une partie de son territoire. Le 
droit de l'Angleterre d'occuper Laboan est inattaquable, à moins qu'elle 
n'ait consenti à restreindre, par des conventions antérieures, la faculté 
de s'établir dans ces parages. Une restriction de cettt nature existe- 
t-elle dans le traité signé à Londres, le 17 mars 1824, entre la Grande- 
Bretagne et le gouvernement néerlandais, et ayant pour objet les pos- 
sessions territoriales et le commerce des deux états dans les Indes 
orientales? C'est là une question importante et délicate. 

A la première lecture de la convention de 1824, on est frappé de la 
pensée principale qui guidait les deux pays. Maintenir entre eux la si- 
tuation relative résultant du remaniement colonial dicté par l'Angle- 
terre à la suite du dernier conflit européen, tel est le but du traité, La 
Grande-Bretagne obtint un acquiescement solennel à l'extension de son 
empire asiatique; elle accorda en retour à la Hollande des garanties 
pour le maintien de l'équilibre actuel. Si les agrandissemens ultérieurs 
ne sont pas absolument interdits, ils sont expressément mis en une sorte 
de suspicion. De peur que les agens ou les officiers de l'un ou de l'autre 
peuple ne soient portés trop aisément à mettre le pied sur de nouveaux 
territoires, les deux puissances conviennent, par l'article 6, de donner 
des ordres, afin qu'une prise de possession ne s'effectue jamais sans une 
autorisation préalable, émanée non pas des gouvernemens généraux de 
Calcutta ou de Batavia, mais de la métropole même. Le paragraphe 2 de 
l'article 12, qui concerne exclusivement l'Angleterre, est encore plus 
significatif : « Sa majesté britannique s'engage à ce qu'aucun établisse- 
ment anglais ne soit formé sur les îles Carimon et sur celles de Battan, 
de Bintang, de Lingin, ou quelques autres îles au sud des détroits de 
Singapore, et à ce qu'aucun traité ne soit conclu par les autorités bri- 
tanniques avec les chefs de ces îles. » L'île de Borneo et les îles indé- 
pendantes de l'archipel oriental sont-elles comprises dans les termes de 
cette renonciation? Je ne veux point le soutenir; il me paraît même que, 
si l'interdiction avait dû porter sur des territoires aussi vastes, on les 
aurait nominativement désignés. En restreignant toutefois le sens de 
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l'article 12 aux îles situées entre Singapore et Sumatra, il n'en sert pas 
moins à mettre en lumière l'esprit du traité et les justes appréhensions 
de la Hollande contre des envahissemens futurs. 

Jusque-là aucun droit actif au profit des Hollandais, aucune garan- 
tie pour le commerce, ne paraissent émaner de la convention de 1824; 
mais un autre article, l’article 4, leur apporte toutes les sécurités né- 
cessaires, s'ils veulent en user. Sans doute il ne suffit pas pour éloi- 
gner les Anglais de Laboan : il serait fâcheux qu'il fût un empêche- 
ment à la répression des brigandages de la Malaisie; il suffit seulement 
pour sauvegarder la liberté des relations commerciales; il suffit à 
la Hollande pour demander à l'Angleterre des explications sur ses 
projets et surveiller les mesures employées contre les pirates. L'ar- 
ticle stipule en effet que des ordres seront transmis aux autorités civiles 
et militaires, aux commandans des vaisseaux de guerre, pour qu'ils 
respectent la liberté des indigènes, et n'empêchent en aucun cas une 
libre communication des naturels de l'archipel oriental avec les ports 
respectifs des deux peuples. De là, pour la Hollande, le droit de s'as- 
surer que la répression des brigands ne couvrira point des vues inté- 
ressées et ne tendra point à concentrer entre les mains des Anglais tous 
les profits du commerce indigène. En dernière analyse, l'occupation de 
Laboan, sans violer le traité de 1824, rompt l'équilibre qu'il avait établi, 
et, pour le moins, elle autorise les Hollandais à user avec une extrême 
sollicitude des garanties qui leur ont été conférées au prix des plus 
larges sacrifices. 

Quant à la France, quels doivent être son rôle et son attitude au mi- 
lieu du mouvement qui s'empare de la Malaisie, et qu'accroîtront cha- 
que jour davantage les développemens du commerce européen dans les 
mers de la Chine? Doit-elle en rester le témoin immobile, ou chercher, 
au contraire, à s’y associer ? Convient-il à ses intérêts de pénétrer elle- 
mème dans ces parages et de s’y établir? Elle s’est installée sur quel- 
ques îlots, à une autre extrémité de l'Océanie. Aujourd'hui c’est bien 
loin de l'archipel de la Société et des Marquises, c'est dans les îles 
situées entre les côtes de la Chine et de la Nouvelle-Hollande, que sur- 
gissent de nouveaux intérêts et que s'offre une carrière immense et 
féconde. Irons-nous prendre part à l'œuvre qui commence? Notre 
lemps, on l'a dit avec raison, n’est pas enclin aux entreprises loin- 
laines. En ce moment plus que jamais, on trouve mille bonnes raisons 
pour rejeter les projets de conquêtes éloignées, avec des dépenses cer- 
laines et des avantages douteux. Mieux vaut, sans aucun doute, exercer 
nos forces et dépenser notre argent sur notre propre sol ou à nos portes. 
Cependant la sagesse et le bon calcul in’excluent pas l'action : ils la 
commandent au contraire; mais ils veulent une action réfléchie, intel- 
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ligente, mesurée. Nous avons fait des sacrifices récens pour étendre avee 
le céleste empire notre commerce, encore faible et restreint. Faut-il les 
poursuivre ou les abandonner? La France avait songé à mettre le pied 
sur l’île de Basilan, voisine de Soulou, des Philippines, des Moluques 
et de Borneo, et qui possède une baie excellente. Faut-il renoncer à 
toute occupation pareille? 

Je n'hésite point à le dire : en présence des circonstances actuelles, 
il est à regretter que nous n’ayons pas un pied-à-terre dans ces régions, 
Repoussez les entreprises chimériques, abandonnez le rêve du vaste 
domaine colonial si misérablement sacrifié par le gouvernement de 
Louis XV, l'intérêt actuel de la France en impose la loi; mais il ne s'agit 
point d'une large conquête à entreprendre. On pourrait, comme on 
en a déjà eu la pensée, s'emparer d'une île indépendante, ou bien 
chercher à obtenir par un traité avec un pouvoir indigène une conces- 
sion territoriale. Ce que nous désirons, ce n'est ni un empire ni une 
province; c’est une position bien choisie, peu étendue, facile à défendre 
et'peu coûteuse. Voyez quels seraient les résultats d'une initiative intel- 
ligente : la France s’associant au mouvement de l'Europe dans l’archi- 
pel asiatique; nos navires de commerce sûrs de trouver un port de re- 
fuge et un abri, engagés à visiter plus souvent des mers où notre 
pavillon se montre si peu; la navigation de long cours et la marine 
marchande pouvant recevoir par là une impulsion dont elles ont grand 
besoin : de tels intérêts méritent bien sans doute d'être recommandés 
à l'attention sérieuse du pays et du gouvernement. 


À. AUDIGANNE] 








LE SALON 


DE 1846, 


LA SCULPTURE. 


M. Pradier a voulu témoigner au public sa reconnaissance et le re- 
mercier des applaudissemens accordés l'année dernière à sa Phryné. Il 
ne néglige rien pour soutenir, pour agrandir la popularité de son nom, 
Il redouble d'efforts et multiplie ses ouvrages avec une activité qu'il ne 
sait peut-être pas contenir dans de justes limites. Au lieu de méditer 
long-temps sur chacune de ses compositions, avant de prendre le ci- 
seau, il semble qu'il improvise : la statue du duc d'Orléans, la statue 
de Jouffroy, la Poésie légère, révèlent chez l'auteur une habileté sin- 
gulière; mais il est facile de comprendre que M. Pradier ne travaille 
pas assez lentement, et compte trop sur le charme de l'exécution. Per- 
sonne plus que nous ne rend justice à son talent; personne n'admire 
plus sincèrement l'habileté avec laquelle il sait fouiller le marbre et en 
tirer l’étoffe et la chair. Le marbre lui obéit, et livre à sa main tout ce 
qu'elle lui demande. Jamais il ne trahit sa pensée en la traduisant à 
demi. Si les trois ouvrages que nous venons de nommer ne satisfont 
pas à toutes les conditions de la statuaire, c'est que M. Pradier n’a pas 
réfléchi assez long-temps avant de prendre un parti. La statue du duc 
d'Orléans manque de grandeur et de sévérité. La manière dont la figure 
est posée a quelque chose de théâtral et en même temps de mesquin, 
Cest une idée malheureuse d'avoir relevé la cuisse droite. De cette 
façon, en effet, étant donnée la hauteur du piédestal, le corps paraît 
trop court. Et lors même que cet inconvénient n'’existerait pas, ce mou- 





672 REVUE DES DEUX MONDES. 


vement ne serait pas à l'abri du reproche, car il n’a pas la dignité qui 
convient à la statuaire. Si de l'attitude générale de la figure nous pas- 
sons à l'analyse des différens morceaux dont elle se compose, nous re- 
trouvonsencore la trace de la précipitation dont je parlais tout à l'heure. 
La tête n’est pas étudiée avec tout le soin, avec toute l'attention que nous 
avions le droit d'attendre. Elle est restée à l’état d'indication, on ne 
peut pas dire qu’elle soit vivante. La main droite, placée sur la cuisse, 
est mieux étudiée que la tête, ce qui a lieu de nous surprendre. Le Corps 
est tellement serré dans l'uniforme, qu'il manque entièrement de sou- 
plesse. Il est possible que M. Pradier ait copié fidèlement les lignes que 
lui donnait l'uniforme; il est possible qu'il ait reproduit avec une litté- 
ralité scrupuleuse tout ce qu'il a vu, sans y rien ajouter, sans en rien 
retrancher. À notre avis, cela fût-il démontré, notre critique subsis- 
terait. Le costume militaire de notre temps est très peu sculptural, et 
le ciseau, pour en tirer parti, doit se résoudre à l'interpréter avec une 
certaine liberté. S'il ne s’y décide pas, il arrive nécessairement à la rai- 
deur. Ce n’est pas assez que la copie soit fidèle; si elle manque de grace, 
de souplesse, le but de la statuaire n’est pas atteint. Ce n'est pas tout; la 
manière dont le manteau est jeté sur les épaules ne serait acceptable 
que dans le cas où la figure ne devrait être aperçue que d’un seul côté. 
Mais, puisqu'elle est placée sur un piédestal, il est naturel de penser que 
le spectateur éprouvera le désir d’en faire le tour. Or, la statue du due 
d'Orléans ne se prête pas à l’accomplissement de ce désir. Elle n’est pas 
conçue comme elle devrait l'être pour répondre à toutes les exigences 
de la raison et du goût. Elle n'offre pas cet ensemble harmonieux de 
lignes dont la statuaire ne saurait se passer. Quant au piédestal, composé 
par M. Garnaud, loin d'ajouter à l'effet de la statue, il lui fait certaine- 
ment un tort considérable, en distrayant l'attention par le nombre des 
ornemens dont il est couvert. La première qualité du piédestal devait 
être la simplicité; or, la simplicité est ici complètement absente. Et non- 
seulement le piédestal fait tort à la statue, mais il ne nuit pas moins à 
l'effet des bas-reliefs. 

La statue de Jouffroy est loin de satisfaire ceux qui ont connu le mo- 
dèle que M. Pradier a voulu reproduire. Je ne dis pas que la tête man- 
que absolument de ressemblance, mais elle n’a certainement pas la 
finesse, la mélancolie, la gravité contemplative, qui caractérisaient la 
tête de Jouffroy. Il est probable que M. Pradier n’a pu consulter que des 
portraits d’une vérité incomplète; s’il eût eu à sa disposition des docu- 
mens plus précis, plus fidèles, il aurait certainement donné aux yeux, 
à la bouche, une expression toute différente. Je n'approuve pas la ma- 
nière dont le manteau est jeté sur les épaules : la figure ainsi drapée 
n'a pas la noblesse, l'élévation qu'elle devrait avoir. Pour un artiste 
aussi habile que M. Pradier, il eût été facile de draper la figure avec 
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une sévérité exempte à la fois de sécheresse et d'emphase. Le parti qu'il 
a choisi n’a rien de monumental. 

Anacréon et l'Amour, la Sagesse repoussant les traits de l'Amour, sont 
deux groupes traités avec élégance, mais n'ajouteront rien à la renom- 
mée de l’auteur. La tête de l’Anacréon est copiée sur un buste du musée 
de Naples. Quant à la Minerve, qui rappelle la Minerve étrusque de la 
villa Albani, sa main droite n’est pas exécutée avec une précision suffi- 
sante, et les fossettes placées à la naissance des phalanges sont exagé- 
rées d’une façon que j'ai peine à comprendre. 

La figure de la Poësie légère ne vaut pas, à mon avis, la Phryné si 
justement applaudie l'année dernière. Ce n’est pas qu'on n'y retrouve 
le même prestige d'exécution, la même science, la même souplesse, la 
même vérité dans les détails; mais la Phryné avait bien le caractère que 
l'auteur avait voulu lui donner, le caractère indiqué naturellement par 
le sujet, tandis que la figure de la Poésie légère n’a rien de ce qui peut 
donner l'idée d'une muse. C'est tout au plus une danseuse, ou mieux 
encore une bacchante. Il faut donc renoncer à chercher dans cette 
figure l'expression que le sujet semblait indiquer. Il faut l'accepter et 
la juger comme une bacchante. Or, il y a dans l'exécution de cette figure 
un talent qu’on ne saurait trop louer : le marbre vit et respire. Assuré- 
ment ce mérite, si rare parmi les sculpteurs de notre temps, suffirait 
pour appeler l'admiration sur la figure dont nous parlons, et, loin de 
songer à le contester, nous prenons plaisir à le signaler. Cependant ce 
mérite, si éclatant qu'il soit, ne saurait nous ôter le droit de dire avec 
une franchise absolue ce que nous pensons. Or, il nous semble que 
toutes les parties de cette figure ne sont pas du même âge. La poitrine et 
les bras sont plus jeunes que le ventre et les membres inférieurs. C'est 
précisément parce que nous admirons l'habileté de M. Pradier que nous 
insistons sur ce défaut d'unité. La moitié supérieure et la moitié infé- 
rieure de cette figure sont traitées avec un talent pour lequel nous pro- 
fessons l'estime la plus haute; mais les rares qualités qui distinguent 
chacune de ces deux moitiés produiraient un effet plus sûr, si l'auteur, 
au lieu de se contenter de la vérité individuelle des différens morceaux, 
eût cherché à établir dans son œuvre une harmonieuse unité. Et qu'on 
ne dise pas que ce sont là de misérables chicanes, qu'on ne dise pas que 
je fais la guerre à mon admiration et que je m'épuise à chercher des 
raisons pour ne pas approuver sans réserve ce qui m'a charmé. Mes 
yeux sont parfaitement d'accord avec ma pensée : les réserves que je 
crois devoir faire n’altèrent pas ma vive sympathie pour le talent qui a 
su trouver dans le marbre le mouvement et la vie. La tête de cette bac- 
chante n’est pas aussi bien étudiée que le corps et les membres; c’est un 
défaut que plusieurs fois déjà nous avons dû signaler dans les ouvrages 
de M. Pradier. Nous sommes malheureusement obligé de lui adresser un 
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reproche plus grave. Cette figure ne peut être vue que d'un seul côté. 
Pour la juger de la manière la plus avantageuse, if faut la regarder en 
face; si l'on en veut faire le tour, il est impossible de rencontrer un en- 
semble de lignes satisfaisant. Si l'on-se place à gauche, la jambe droite 
disparaît complètement; si l’on se place à droite, le mouvement du bras 
qui tient la Iyre blesse les yeux les plus indulgens; enfin, si l'on <e place 
derrière la figure, il devient impossible de deviner la forme du corps. On 
n'aperçoit plus qu'une draperie capricieusement ajustée, dont les plis 
manquent d'élégance et semblent ne poser sur rien. Il est facile main- 
tenant de comprendre pourquoi nous préférons la Phryné à la Poésie lé. 
gère. La Phryné rappelait plusieurs morceaux de sculpture antique, mais 
on en pouvait faire le tour. La Poésie légère, malgré le mérite éminent 
qui la recommande à l'attention et à l'estime des connaisseurs, n'est pas 
un ouvrage complet, parce qu’elle ne satisfait pas à une des condi- 
tions fondamentales de la statuaire, je veux dire l'harmonie des lignes, 

Il y a, dans l'Æébé de M. Vilain, plusieurs parties étudiées avec soin. 
La poitrine et les bras se recommandent par une remarquable habileté 
d'exécution. L'auteur a profité dignement des leçons de M. Pradier, 
Malheureusement la conception de cette figure est loin de valoir l'exé- 
cution. Je ne veux pas m'arrêter à critiquer la draperie, dont les plis 
sont ajustés d’une facon mesquine et enveloppent les jambes sans en 
laisser deviner la forme assez clairement; mais le mouvement du bras 
droit n'est pas motivé. Il est trop évident que ce mouvement ne con- 
vient pas à la figure; il manque de grace, et ce n’est pas le seul reproche 
que nous puissions lui adresser : il semble qu'Hébé se prépare à verser 
sur sa tête le nectar qu'attendent les dieux. Il est probable que M. Vi- 
lain n’a cherché dans ce mouvement que l'occasion de montrer son 
savoir et d'étudier les muscles de l'aisselle et du bras. Si nous ne pou- 
vons nier qu'il n'ait fouillé le marbre avec une rare adresse, nous per- 
sistons à penser que le mouvement du bras n'est pas ce qu'il devrait 
être. Quant à la manière dont M. Vilain a placé la coupe dans la main 
gauche, nous ne saurions l'approuver. Cette coupe, placée dans la 
paume de la main, manque d’ailleurs d'élégance. Je ne comprends pas 
comment M. Vilain, qui a passé cinq ans en Italie, et qui a eu sous les 
yeux toutes les richesses du Vatican, n'a pas senti le besoin de consul- 
ter, pour ce détail si important dans sa composition, les monumens de 
l'art grec et de l’art étrusque. Il est évident qu'Hébé devait tenir la 
coupe entre ses doigts et non dans la paume de la main. Il y avait dans 
cette manière de placer la coupe une belle occasion pour l'auteur de 
déployer toute l'habileté acquise sous les yeux de son maître et en pré- 
sence des monumens antiques. Malgré toutes ces critiques, il y a cer- 
tainement beaucoup à louer dans l'Æébé de M. Vilain. S'il n'a pas donné 
à cette figure l'attitude et le caractère que nous avions le droit d'espé- 
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rer, s'il n'a pas rencontré la grace et la simplicité imposées par le sujet, 
il a montré dans l'exécution de plusieurs morceaux une science, une 
adresse à laquelle nous ne sommes pas habitués. La tête, il est vrai, a 
le grave défaut d'être insignifiante, mais elle est modelée avec fer- 
meté. C'est pourquoi M. Vilain mérite d'être encouragé, et la sévérité 
même avec laquelle je signale jusqu'aux moindres défauts de sa com- 
position doit lui prouver que je suis loin de considérer son œuvre comme 
dénuée d'importance. Si je n’y trouvais pas le germe d’un talent qui doit 
grandir et se développer avec le secours de l'étude et de la reflexion, 
je n'aurais pas pris la peine de le discuter comme je viens de le faire. 

Le Mutius Scævola de M. Gruyère a déjà été exposé l'année dernière 
à l'école des Beaux-Arts. C'est un ouvrage envoyé de Rome, selon l'o- 
bligation imposée aux élèves de l'Académie. Sous quelque point de vue 
qu'on envisage cette figure, que l'attention se porte sur la composition 
ou sur l'exécution, il est impossible de trouver dans cette statue une 
qualité digne d'éloge. La tête n'est pas seulement insignifiante, elle est 
vulgaire jusqu'à la trivialité. Il y a une évidente contradiction entre 
l'expression du visage et l'action que l'auteur a voulu représenter. Que 
voyons-nous en effet dans le visage que M. Gruyère a donné à Mutius 
Seævola ? Une espèce d'emphase théâtrale. Nous y chercherions vaine- 
ment le signe de la force et d’une résolution héroïque. Parlerai-je de 
la manière dont les jambes sont placées? Le mouvement général de la 
figure est également malheureux sous le double rapport des lignes et 
de la mise en scène. Quoique l'action racontée par Tite-Live exprime 
plutôt l'énergie morale que l'énergie physique, cependant il semble 
impossible que le statuaire s'abstienne, en traitant un pareil sujet, d’at- 
tribuer au héros une force musculaire en harmonie avec la force mo- 
rale nécessaire à l'accomplissement de cette action. C'est pourtant ce 
que M. Gruyère a cru pouvoir faire. Après avoir donné à Mutius Scæ- 
vola une tête sans énergie, il lui a donné un torse et des membres em- 
preints du même caractère. Avec la meilleure volonté du monde, il 
est donc impossible de se montrer indulgent pour cette figure. En pré- 
sence d’une œuvre aussi complètement dépourvue de vérité, la critique 
n'a pas de conseils à donner. Quant au Chactas du même auteur, sans 
vouloir proscrire d'une façon absolue les sujets de ce genre, nous pen- 
sons toutefois qu'ils conviennent plutôt à la peinture qu'à la statuaire. 
Nous sommes loin de croire que la statuaire doive s'enfermer obstiné- 
ment dans les sujets antiques; toutefois il y a certaines lois, telles que 
l'harmonie linéaire, que la statuaire ne doit jamais oublier. Or, en ad- 
mettant que l'attitude donnée à Chactas par M. Gruyère soit vraie, il est 
impossible de ne pas reconnaître qu’elle offre un ensemble de lignes 
dépourvu d'élégance et d'harmonie. C'est pourquoi, lors même que 
l'auteur eût réussi à traiter chaque partie de cette figure avec une 
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science, une adresse que nous y chercherions vainement , nous serions 
encore forcé de ne pas approuver le choix du sujet. L'exécution la plus 
habile rachèterait à peine les inconvéniens d'une telle conception, Or, 
dans le Chactas de M. Gruyère, l'exécution ne vaut pas mieux que la 
conception. Nous sommes donc forcé de blâmer sans restriction le 
Chactas de M. Gruyère. 

Un Chasseur indien surpris par un boa, de M. Ottin, offre au spectateur 
un groupe d'une composition symétrique et sans énergie. La tête du 
chasseur n'exprime pas assez clairement l’effroi. La poitrine et les bras 
sont indiqués plutôt qu'étudiés. Le mouvement du cheval, qui devrait 
exprimer tout à la fois l'épouvante et la souffrance, puisque le boa s'en- 
roule autour de ses flancs, a quelque chose de théâtral et d'apprèté 
qui détruit tout l'effet de la scène que M. Ottin a voulu représenter. 
Quant au boa, il est lui-même placé avec une telle précision en face du 
chasseur, il tend si bien le gosier à la flèche qui le menace, qu'il sem- 
ble défendre au spectateur de s'épouvanter. M. Ottin, en composant ce 
groupe, me paraît avoir entrepris une tâche au-dessus de ses forces, 
Non-seulement l'exécution du cavalier, du cheval et du boa, n'est pas 
assez avancée, mais encore l'attitude des trois acteurs de cette scène 
n'est pas ce qu'elle devrait être. Pour traiter un pareil sujet, la science 
ne suffirait pas, il faudrait une imagination ardente, une pensée éner- 
gique. Or, dans le groupe que nous étudions, l'œil le plus complaisant 
ne saurait découvrir ces deux qualités si impérieusement exigées, qui 
seules peuvent exciter l'intérêt. Si M. Ottin est entouré d'amis éclairés, 
il ne se compromettra plus désormais dans des entreprises aussi péril- 
leuses, il consultera ses forces avant de se mettre à l'œuvre, et sans 
doute alors nous pourrons le juger avec plus d'indulgence. 

La Vierge enseignant à son fils à bénir le monde convient mieux à la 
nature du talent de M. Ottin. Un tel sujet n’exige en effet ni ardeur ni 
énergie. L'élégance et la grace suffiraient pour contenter le spectateur 
le plus sévère; mais, pour atteindre ces deux qualités précieuses, il fau- 
drait étudier avec soin les plis de la draperie aussi bien que les traits du 
visage. Or, c'est ce que M. Ottin n’a pas su ou n’a pas voulu faire. Il a 
été trop indulgent pour lui-même et s'est contenté trop facilement. La 
tête de la Vierge est modelée sans finesse; le torse de l'enfant Jésus est 
trop court; la main qui bénit le monde n’est qu'ébauchée. Quant aux 
draperies, elles manquent de souplesse et d'élégance. La donnée choisie 
par M. Ottin ne pouvait être rajeunie que par le charme de l'exécution. 
Or, le groupe dont nous parlons n’est pas étudié. Pour obtenir l'atten- 
tion, pour conquérir la sympathie, il faut une persévérance, une sévé- 
rité pour soi-même, dont l'auteur ne paraît pas comprendre la néces- 
sité. Ici le sujet n'était pas au-dessus de ses forces, et pourtant il n'a pas 
réussi parce qu'il n’a pas mesuré toute l'étendue de sa tâche. 





LE SALON. 677 


M. Rauch jouit à Berlin d'une popularité qu'on s'accorde à proclamer 
légitime. Il a voulu aux suffrages de l'Allemagne, qu'il a obtenus de- 
puis long-temps, ajouter les suffrages de la France, que tant d'artistes 
étrangers briguent à l'envi. Loin de moi la pensée de prétendre juger 
M. Rauch d'après la figure qu'il nous a envoyée cette année! Il a pro- 
duit depuis quinze ans des œuvres nombreuses; il a peuplé l'Allemagne 
de ses statues. Il y aurait donc de la présomption, de la témérité, à 
chercher dans la figure exposée au Louvre la mesure précise et com- 
plète de son talent. La seule chose qui nous soit permise, c'est de juger 
cette figure en elle-même, sans essayer d'en tirer une conclusion gé- 
nérale sur le savoir et l'habileté de l'auteur. C'est une des statues de la 
Victoire qui décorent la Walhalla en Bavière. Nous ne savons pas si le 
modèle en plâtre, que nous avons sous les veux, est exécuté dans les 
mêmes proportions, ou si les proportions sont agrandies; ce que nous 
devons dire comme l'expression sincère de notre conviction, c'est que 
cette figure n’a pas un caractère monumental. La tête manque de no- 
blesse et de fierté; les bras n'ont pas la force semi-virile qu'on s'attend 
à trouver dans une figure de la Victoire. Quant à la draperie, elle n’a 
ni l'ampleur, ni la souplesse qui conviennent à tous les sujets, ni la ma- 
jesté qui convient expressément à une figure presque divine. Si la 
statue de M. Rauch n’a pas attiré l'attention, l'auteur ne doit s'en prendre 
qu'à lui-même. Il ne doit pas accuser la France d'injustice ou d'indif- 
férence. Qu'il envoie à Paris un ouvrage d’une véritable importance; 
qu'il choisisse parmi ses nombreuses créations une de celles qu'il pré- 
fre, et qu'il ne doute pas du soin avec lequel nous l'étudierons. La 
France se distingue entre toutes les nations par son impartialité géné- 
reuse. Elle juge les œuvres des artistes étrangers sans aveuglement, sans 
jalousie; mais elle n’est pas habituée à prodiguer ses suffrages, elle ne 
les accorde qu'à ceux qui se donnent la peine de les mériter. Si M. Rauch 
veut être applaudi chez nous, comme il l’est depuis long-temps en Alle- 
magne, qu'il nous traite moins légèrement, et il n'aura pas à se re- 
pentir du respect qu'il nous aura témoigné. Nous ajournons volontiers 
toute conclusion générale sur la valeur de son talent. Nous n’approuvons 
pas ce qu’il nous a montré cette année, mais nous sommes très disposé à 
croire qu'il a souvent fait beaucoup mieux. Qu'il nous prouve que notre 
, espérance est fondée sur la raison, et nous le proclamerons avec plaisir. 

Il y a, dans le groupe des Fils de Niobé, de M. Grass, une connais- 
sance évidente des problèmes que le sculpteur doit se proposer. Le su- 
jet est bien choisi, et convient merveilleusement à l'art que M. Grass 
professe. L'exécution a-t-elle complètement répondu aux excellentes 
intentions, au goût éclairé de l'auteur? C'est à l'analyse qu'il appartient 
de répondre à cette question. Les lignes de ce groupe sont-elles heu- 
reuses? charment-elles par la simplicité, par l'harmonie? Il suffit de 
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faire le tour de ce groupe pour savoir précisément à quoi s'en tenir sur 
ce point important. Les membres, au lieu de s'entrelacer avec énergie, 
forment des angles multipliés, et n'expriment que très imparfaitement 
le sujet que M. Grass à choisi dans les Métamorphoses d'Ovide, Je ne 
voudrais pas conseiller aux statuaires, d'une facon absolue, de suivre 
littéralement les programmes qu'ils empruntent aux poètes; mais jei 
je dois le dire, en suivant fidèlement les indications données par Ovide, 
M. Grass eût été sûr de ne pas se tromper et de satisfaire pleinement à 
toutes les conditions de son art. « Phédime et Tantale, après avoir ter- 
miné leur course, exercaient à la lutte leur force et leur adresse, Déjà 
leurs poitrines se touchent fortement pressées. Un même trait les atteint, 
les perce l'un et l'autre; ensemble ils gémissent, ensemble ils tom- 
bent, leurs corps sont encore entrelacés; ils ferment ensemble les veux, 
et descendent ensemble chez les morts. » Il est clair que, dans la pensée 
du poète, Phédime et Tantale, au moment de leur mort, formaient en- 
semble un groupe de lutteurs. Or, tel n'est pas le groupe de M. Gras, 
Dans sa composition, un des deux personnages semble tomber sur l'autre 
et le saisir pour se soutenir. A parler franchement, l'action si nettement 
exprimée par le poète est rendue confusément par le statuaire. Sans con- 
seiller à M. Grass, ce qu'il ne faut conseiller à personne, l'imitation ser- 
vile des monumens de l'art antique, il est permis de Jui rappeler qu'il 
avait dans le groupe des lutteurs de la tribune de Florence un modèle 
dont il pouvait heureusement profiter. Si de ces considérations géné- 
rales nous descendons à l'étude spéciale des différens morceaux, nous 
pourrons justement critiquer le caractère des têtes, qui manquent 
d'élégance. Sans sortir de Paris, il est pourtant facile de voir ce que 
l'art antique avait su faire des fils de Niobé. M. Grass aurait grand tort 
de copier ces précieux ouvrages; mais il peut les consulter et s'en in- 
spirer sans avoir à redouter le reproche de plagiat. Croire qu'il suffit de 
consulter la nature est une erreur profonde que nous combattrons en 
toute occasion. Négliger les enseignemens de l'art antique, c'est re- 
noncer follement à l’une des ressources les plus puissantes qui appar- 
tiennent à la statuaire. En s’aidant de cette ressource, la véritable origi- 
nalité ne court aucun danger. L'élégance et la beauté du langage n'ont 
jamais altéré la personnalité de la pensée. 

La statue de Senefelder, de M. Maindron, se recommande à l'attention 
par la simplicité de la pose et par le soin studieux avec lequel l'auteur 
a exécuté les différentes parties de cet ouvrage. On sait que Senefelder 
est l'inventeur de la lithographie. M. Maindron a eu raison de nous re- 
présenter son modèle avec le costume moderne. Je crois, toutefois, qu'il 
aurait pu, qu'il aurait dû interpréter ce costume tout en le respectant. 
La redingote, le gilet et le pantalon que nous portons n'ont rien de 
sculptural. Pour les traduire en bronze, en marbre ou en pierre, il faut 
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les enrichir en leur donnant plus d'ampleur et de souplesse. M. Main- 
dron a eru pouvoir s’en tenir à la reproduction littérale de la réalité, il 
s'est borné à copier ce qu'il avait devant les yeux, et, selon nous, il s'est 
trompé. L'attitude du personnage est bonne, la tête pense, les mains 
sont traitées avec largeur; mais le vêtement n'a pas l'ampleur et la 
souplesse que l’auteur pouvait leur donner. Les plis du pantalon sont 
disposés avec une symétrie qu'il eût été facile de corriger. Quant à 
la redingote, elle a dans quelques parties la raideur d’une lame de tôle. 
J'ai dit que la tête pense, et en effet elle a toute la gravité que le sujet 
demandait. Le front est modelé habilement, sans exagération. Les lèvres 
ont de la finesse. Je regrette seulement que M. Maindron, sans doute 
pour donner au regard un caractère plus réfléchi, ait exagéré outre 
mesure l'épaisseur de la paupière supérieure. S'il veut obtenir dans la 
slatuaire une renommée durable, il doit renoncer sans retour à con- 
fondre, comme il l'a fait trop souvent jusqu'ici, les devoirs de son art 
et ceux de la peinture. Il cherche des effets que le pinceau peut seul 
atleindre et doit seul se proposer. Le regard de Senefelder, tel qu'il l'a 
conçu, tel qu'il a voulu le rendre sans v réussir, aurait pu se traduire 
sur la toile. La pierre et le marbre ne peuvent lutter sans désavantage 
avec la couleur. C'est une vérité que nous ne devons pas nous lasser de 
répéter, puisqu'elle est encore méconnue par un si grand nombre de 
sculpteurs. I v à dans l'ouvrage de M. Maindron des qualités précieuses 
que nous signalons avec plaisir. Quant aux reproches que nous lui 
adressons, nous les croyons fondés et nous les formulons sans hésiter. 
Que M. Maindron persévère courageusement dans la voie studieuse 
qu'il a choisie; qu'il s'efforce d'allier à la simplicité, qu'il possède dès à 
présent, la grandeur et la noblesse, dont il ne paraît pas se préoccuper 
assez, et ses ouvrages obtiendront une légitime popularité. Nous serions 
heureux si nos conseils pouvaient l'éclairer sur la véritable étendue de 
stâche, sur le véritable but de son art. Nous espérons qu'il verra dans 
notre franchise une preuve de l'intérêt que son talent nous inspire. 

Le Christ de M. Bion n’a de monumental que sa dimension. La tête, 
nous sommes forcé de le dire, est d’une parfaite insignifiance. Ses pré- 
cèdens ouvrages ne nous avaient pas habitué à la négligence avec la- 
quelle sont traitées les différentes parties de cette statue. Il semble que 
l'auteur n'ait vu dans cette figure colessale que l'occasion d'ajuster une 
draperie. L'expression du visage est tellement nulle, qu'on est tenté de 
croire que M. Bion n'a voulu lui donner aucune importance. Et cepen- 
dant une telle supposition ne peut être admise. Quel sentiment se peint 
sur le visage du Christ? Je ne me chargerais pas de le deviner. Quant 
à la draperie, dans l'ajustement de laquelle M. Bion paraît avoir con- 
centré toute son attention, elle manque d'élégance et de grandeur. Les 
lignes sont ordonnées de façon à former des sacs multipliés, mais n’ac- 
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cusent nulle part la forme du corps. Pour exécuter une figure dans de 
pareilles proportions, il faut une hardiesse, une science que M. Bion ne 
semble pas posséder. J'ajouterai que j'avais trouvé dans ses précédens ou- 
vrages une élégance qui ne se rencontre pas dans le Christ de cette année. 

La Valentine de Milan, de M. Huguenin, est loin de satisfaire à toutes 
les exigences d’un pareil sujet. Cette figure, en effet, dont le modèle 
appartient à la renaissance, est traitée dans un style qui conviendrait 
tout au plus aux sculptures d'une cathédrale gothique. Que M. Huguenin 
aille visiter le musée d'Angoulême, qu'il regarde attentivement les ou- 
vrages que la renaissance nous a légués, et qu'il se demande s’il a donné 
à Valentine de Milan l'élégance et la beauté que l'histoire lui attribue, 
Cette figure est destinée au jardin du Luxembourg, on pourra donc la 
voir de près. Or, l'exécution du visage, des mains et du vêtement n'a 
pas la finesse et la variété que nous avions le droit d'attendre. Je sais 
que le marbre ne se prête pas facilement à la représentation des étoffes, 
Pourtant il y a des modèles en ce genre, M. Huguenin pouvait les con- 
sulter. Dans la statue qu'il nous a donnée, Valentine semble accablée 
sous le poids de son vêtement. 

Que dire du Descartes de M. Nieuwerkerke ? Il est difficile d'imaginer 
un ouvrage plus vulgaire. Pour un sculpteur habile, en possession 
d'une vraie science, c'eût été une occasion éclatante de montrer toutes 
les ressources de son talent. M. Nieuwerkerke, qui a débuté par des 
statuettes, ne s'est pas aperçu qu'il faut autre chose que de l'adresse 
pour exécuter des figures de six pieds. La statue équestre de Guillaume- 
le-Taciturne nous avait pteinement révélé toute son insuffisance. La 
statue de Descartes ne pouvait donc rien nous apprendre à cet égard. 
Nous engageons l’auteur à choisir pour sujet de ses prochaines études 
un personnage dont le nom soit moins célèbre : à cette condition peut- 
être le public sera-t-il moins exigeant. 

La statue de Cambronne, de M. De Bay, est une erreur que j'ai peine 
à m'expliquer. De quelque côté, en effet, qu'on regarde cette statue, il 
est impossible de trouver un ensemble de lignes satisfaisant. Il y a dans 
l'attitude et la physionomie du général une emphase théâtrale qui peut 
convenir au Cirque-Olympique, mais dont la statuaire ne saurait s'ac- 
commoder. La bravoure et l'énergie de Cambronne, pour se manifester 
clairement, n'ont pas besoin de cette pantomime exagérée. Si nous 
laissons de côté la composition pour nous occuper de l'exécution des 
morceaux, nous ne pouvons nous montrer moins sévère. La tête, les 
mains et le vêtement sont restés à l’état débauche. Si cette statue doit 
être coulée en bronze pour la ville de Nantes, l'auteur fera bien, avant 
de la livrer au fondeur, de donner à la pantomime de sa figure un peu 
plus de simplicité; quant à l'exécution de la tête et des mains, je sup- 
pose qu’il ne la considère pas comme définitive. 
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I va de la grace, de l'élégance, dans une statue de La Mélancolie, de 
M. Corporandi. La pose est naturelle et plaît par son abandon; mais on 
souhaiterait dans la forme du corps plus de précision et de réalité. Je 
ne conseille pas à M. Corporandi de copier littéralement tous les détails 
que pourra lui offrir le modèle vivant: il fera bien toutefois de le con- 
sulter avec plus d'attention, car le torse et les membres de sa figure, 
qui présentent un ensemble de lignes harmonieux, sont exécutés dans 
un style qui manque de richesse et d'ampleur. Eu simplifiant les dé- 
tails, il n’a pas su s'arrêter à temps. Dans ce travail de simplification, 
qui peut conduire à la beauté, il faut prendre garde d'appauvrir le mo- 
dèle. C'est un danger que M. Corporandi n'a pas su éviter. Cependant, 
malgré cette faute, dont la gravité ne peut être méconnue, il y a dans 
cet ouvrage un mérite de composition que la critique doit signaler. Que 
l'auteur comprenne mieux désormais quels détails il doit omettre, 
quels détails il doit respecter. La limite, je le sais, est difficile à saisir; 
mais l'étude comparée des beaux modèles que la nature nous pré- 
sente et des belles œuvres que l'antiquité nous a laissées est un guide 
qui ne peut tromper. Dans les fragmens les plus précieux et les plus 
justement admirés de la sculpture grecque, les détails ne manquent 
pas, ils ne sont pas tous effacés, mais ils ont été triés avec un goût sé- 
vère, et le marbre est vivant, quoiqu'il ne reproduise pas tous les ac- 
cidens de la réalité. I reproduit les détails principaux, et cela suffit pour 
lui donner du mouvement, pour animer. 

Un buste de femme, de M. Auguste Barre, offre des parties finement 
étudiées. Les veux regardent bien, et les levres ont de la souplesse. On 
voit que l'auteur s'est efforcé de reproduire autant qu'il était en lui le 
modele qu'il avait choisi. C'est un travail exécuté avec persévérance, et 
ce mérite est aujourd'hui assez rare pour que nous prenions la peine de 
le signaler. M. Barre a voulu donner à son œuvre une réalité complète, 
ef, comme il s'agit d'un portrait, cette volonté peut être accueillie avec 
indulgence. Cependant il y aurait de l'avantage à simplifier plusieurs 
détails sans toutefois les effacer. Tel qu'il est, ce portrait se recom- 
mande d'ailleurs par des qualités solides. 

Le buste d'Artot, de M. Desprez, n'a guère d'autre mérite que la res- 
semblance. Ce mérite paraîtra peut-être suffisant à ceux qui ont connu 
personnellement le modèle que M. Desprez avait à représenter. Quant 
à moi, je l'avoue, je ne saurais m'en contenter. D'ailleurs, cette ressem- 
blance a quelque chose de mesquin. Quand il s'agit de reproduire les 
traits d’un artiste ou d'un poète, il faut choisir le moment où sa physio- 
nomie exprime l'enthousiasme ou la rêverie. Or, c'est ce que M. Des- 
prez n'a pas fait. Quand Artot était applaudi comme il méritait de l'être, 
son visage, qui n'était pas régulièrement beau, s'animait, s'illuminail, 
el prenait un caractère nouveau. Peut-être M. Desprez n'a-t-il pas été té- 
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moin de cette transformation; mais, s'il ne l'a pas vue de ses veux, com- 
ment les amis d’Artot n'ont-ils pas insisté pour qu'il en {int compte? 
Le buste de M. Provost, de M. Feuchères, mérite une partie des re- 
proches que je viens d'adresser à l'œuvre de M. Desprez. C'est à coup 
sûr un portrait ressemblant; la physionomie de M. Provost est telle- 
ment caractérisée, que l'auteur a dû la saisir sans difficulté, Malheu- 
reusement il n'a pas su tirer de cette physionomie tout le parti qu'on 
pouvait espérer. Il n'a pas reproduit assez vivement l'expression sardo- 


nique du visage de son modèle. Toutefois ce portrait mérite des éloges, 


ar il est étudié avec soin, et, s'il n'a pas toute la finesse que nous pour- 
rions désirer, il ne manque pas d’une certaine vérité. 

M. Bonnassieux a fait preuve de savoir dans les bustes de M. Terme 
et de Mr: la duchesse de C. Je regrette seulement qu'il n'ait pas donné 
à la tête de Mwe de C. un peu plus de fermeté, et à celle de M. Terme 
un peu moins de sécheresse. Ces deux bustes, recommandables sous 
plusieurs rapports, n'ont peut-être pas toute l'élégance qu'ils auraient, 
si l’auteur eût adopté ce parti. 

M. Desnoyers a gravé la Vierge de Dresde, dite de Saint-Sirte, On ne 
peut nier que ce travail ne soit exécuté avec un soin studieux; mais il 
est permis de douter qu'il reproduise fidèlement le caractere de Tori- 
ginal. L'auteur nous apprend qu'il à fait sa gravure d'après une copie 
à l'huile peinte par lui-même. Je crois que cette manière de procéder 
est condamnée par la raison. Nous savons en effet quel est le talent de 
M. Desnoyers comme graveur; comme peintre, il nous est enlierement 
inconnu, et l'on peut supposer sans présomption que, s'ilse füt contenté 
de faire un dessin avant de commencer sa gravure, et surtout s'il l'eüt 
terminée en présence de l'original, nous aurions aujourd'hui une gra- 
vure moins froide et moins sèche. Je me souviens d'avoir vu une gra- 
vure de la Vierge de Dresde faite, je crois, par Müller, où les traits de 
burin n'avaient peut-être pas la même régularité, mais qui avait cer- 
tainement plus de grandeur et de vie. 

Le portrait du duc d'Orléans, gravé par M. Calamatta d'après M. In- 
gres, est un ouvrage remarquable et digne du nom de l'auteur. La tête 
est modelée avec fermeté. Les veux sont bien enclavés, les levres ont 
de la finesse. Peut-être la saillie du menton est-elle un peu exagéree. 
Quant au parti adopté pour le vêtement, il est d'un effet sûr et plaira, 
parce qu'il contraste heureusement avec le ton de la tête. Cependant, 
je l'avouerai, j'aimerais mieux un travail plus varié, qui exprimerait 
mieux la forme du corps. La main gauche, qui est gantée, n'a pas 
non plus toute l'élégance, toute la précision qu'on pourrait souhaiter. 
Quant à la main droite, qui est nue, on ne saurait trop louer la science 
avec laquelle M. Calamatta en a rendu tous les détails. Un peintre doit 
s'estimer heureux de rencontrer un tel interprète. 


D 
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Dans une Vierge à la Rédemption de Raphaël, M. Achille Martinet a 
montré de la grace et de la finesse. Les têtes ont de l'élégance, les extré- 
mités sont traitées avec soin. Peut-être serait-il permis de demander 
un peu plus de solidité dans les terrains, un peu plus de légereté dans 
les nuages; mais l'ensemble de cette gravure est d'un bon effet. 

Une autre Vierge de Raphaël, connue sous le nom de Vierge Nicco- 
lini, et possédée aujourd'hui par lord Cowper, révèle chez M. Bein une 
profonde intelligence des maitres italiens, Sévérité dans le dessin, so- 
briété dans l'emploi du burin, c'est plus qu'il ne faut pour assurer à 
cette planche l'estime des connaisseurs. 

M. Adolphe Caron a traduit avec une élégante fidélité une des meil- 
leures compositions de M. Ary Scheffer : Faust apercevant Marguerite 


pour la première fois. Les têtes ont du charme et de la finesse, tous les 
personnages sont sur le même plan et semblent n'avoir que l'épaisseur 


des êtres immatériels. Cependant on ne saurait sans injustice en faire 
un reproche à M. Caron; car ce défaut, on le sait, se retrouve dans 
presque tous les tableaux de M. Scheffer. 

M. Aligny a gravé à l'eau forte l'acropole d'Athènes, l'Attique vue du 
mont Pentélique, Délos, Corinthe, le temple de la Victoire Aptère, et 
la vue d'une des sources du mont Pentélique. Je regrette que l'auteur 
n'ait pas exposé en même temps les dessins à la plume d’après lesquels 
ces planches ont été faites. On pourrait souhaiter dans l'exécution des 
premiers plans un peu moins de régularité, un peu moins de symé- 
trie. Les sites admirables que M. Aligny a représentés auraient ainsi 
plus de grandeur et de vie. Pourtant, malgré le souhait que j'exprime, 
il est impossible de contempler sans plaisir et sans émotion les eaux- 
fortes dont nous parlons. C'est un travail exécuté avec conscience et 
qui mérite d'être encouragé. 

M. Landron, dont le nom est nouveau pour nous, a rapporté de son 
voyage en Grèce deux vues d'Athènes qui se distinguent par une gran- 
deur, une élégance à laquelle nous ne sommes pas habitués. Dans ces 
deux charmantes aquarelles, la précision des détails d'architecture ne 
nuit en rien à la profondeur, à la variété, à l'harmonie du paysage. 
De ces deux vues, l'une est prise des propylées, l'autre de la prison de 
Socrate. La premiere est la plus belle des deux. Nous souhaitons bien 
vivement que M. Landron n'en reste pas là, et qu'il nous montre l'an 
prochain quelques pages nouvelles de son voyage. 

M. Eugène Lacroix nous à donné un projet de temple luthérien dont 
nous devons louer l'élégance et la simplicité. L'auteur, sans oublier 
un seul instant la destination spéciale de son projet, a su éviter la tris- 
tesse et la nudité qu'on est trop souvent forcé de reprocher aux temples 
proteslans. Il n'a pas répudié systématiquement tout ce qui pouvait 
charmer les yeux; mais il a distribué les ornemens avec sobriété, et, 
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grace à cette manière de comprendre son sujet, il a composé une œuvre 
qui réunira de nombreux suffrages. Il serait à désirer que l'exemple 
donné par M. Lacroix trouvât de nombreux imitateurs, et que les jennes 
architectes, en attendant l'heure de réaliser leur pensée d'une façon dé- 
finitive, en pierre ou en marbre, ne s'en tinssent pas à de simples restau- 
rations. Dans l'architecture, comme dans les autres arts du dessin, la con- 
naissance du passé est sans doute une chose fort importante; mais, tout 
en étudiant le passé, ils ne devraient pas se croire dispensés d'inventer, 

Avant de terminer, nous avons quelques omissions à réparer. Nous 
n'avons rien dit d'un tres beau lion exécuté à l'aquarelle par M. Eugène 
Delacroix. Nous n'avons pas mentionné non plus un charmant petit 
paysage de M. Français, dont les figures sont de M. Meissonnier, Nous 
aurions dû parler des Contrebandiers espagnols, de M. Adolphe Leleux, 
de la Noce bretonne, de M. Couveley, du Lendemain d'une Tempête, de 
M. Duveau. Il y a dans ces trois derniers ouvrages un naturel, une vé- 
rité, que nous signalons avec plaisir. 

Pouvons-nous maintenant formuler une conclusion générale sur 
l'état de l'école française en 1846? pouvons-nous, avec une sécurité 
parfaite, sans être accusé de présomption, dire quelle est la tendance, 
quelles sont les doctrines de l'école française? Nous ne le pensons pas, 
Trop de noms importans ont manqué à l'appel, pour qu'il nous soit 
permis de ne pas tenir compte de leur absence; nous avons vu de 
M. Jules Dupré de beaux paysages qui signalent chez lui un progrès 
éclatant. M. Paul Huet a rapporté d'Italie des dessins à la plume qui se 
distinguent par le mouvement et la franchise. M. Barve à terminé un 
groupe en bronze d'Angélique et Roger, dans lequel il a su allier la 
grace et l'énergie. Si nous voulions formuler une conclusion générale, 
il faudrait donc faire figurer parmi les élémens de notre conviction 
plusieurs ouvrages qui n'ont pas étéexposés au Louvre, Aussi croyons- 
nous devoir ne pas conclure aujourd'hui, puisque nous ne pourrions 
le faire sans témérité. Quant au reproche de pessimisme qui nous a été 
adressé par quelques esprits irréfléchis, nous l'avons entendu sans 
l'accepter. Nous avons pu nous tromper, c'est le lot commun de tous 
ceux qui expriment leur pensée sur les œuvres divines où humaines; 
mais du moins, en parlant, nous n'avons jamais consulté que l'intérêt 
de la vérité, ou, si l'on veut, de ce que nous avons pris pour la vérité. 
Nous avons étudié, selon les forces de notre intelligence, les œuvres 
que nous voulions juger, et nous avons dit ce que nous en pensons avec 
une franchise absolue, sans tenir compte de nos amitiés; car nous 
sommes de ceux qui croient qu'on doit la vérité mème à ses amis. C'est 
un principe profondément enraciné dans notre conscience, avec lequel 
nous vivons depuis long-temps, qui nous a guidé depuis que nous écri- 
vons, et que nous ne voulons pas abandonner.  GUSTAVE PLANCHE. 
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14 mai 1846. 


Une discussion plus approfondie qu’on ne semblait pouvoir l'attendre a pré- 
cédé le vote de la chambre sur les chemins de fer. Le réseau déterminé par la 
loi de 1842 n'est plus seulement à l’état de projet : les allocations financières 
sont assurées pour toutes les lignes; les travaux sont en cours d'exécution sur 
tous les points du royaume, et des voies secondaires, ajoutées depuis à ce grand 
ensemble, sont venues le compléter, et peut-être l’étendre au-delà des véritables 
besoins et des limites de la prudence. Le chemin de l’ouest, voté cette année sur 
uu parcours de 624 kilomètres, complète les six grandes directions destinées à 
rayonner autour de la capitale et à mettre Paris en communication avec tous 
les points du territoire. La direction du nord-ouest va, par Rouen, le Havre, 
Caen et Cherbourg, vers la Manche; celle du nord se prolonge, par Valencienne 
et Lille, vers le réseau belge, et, par Dunkerque et Calais, vers l’Angleterre. 
La direction de l’est atteint, par Metz, Nancy et Strasbourg, les chemins de la 
Bavière et de la Prusse rhénane; celle du midi, par Lyon, Avignon et Mar- 
seille, unit la mer du Nord à la Méditerranée; la direction du centre et du sud- 
ouest dessert, d’une part, des populations jusqu'aujourd'hui déshéritées, et, de 
l'autre, le cours magnifique de la Loire jusqu’à Nantes. La double direction de 
l'ouest relie la Bretagne à la Normandie par les embranchemens d'Alençon et 
de Caen, et se prolongera infailliblement un jour, par Le Mans, Laval et Rennes, 
jusqu'aux grands ports de Lorient et Brest. 

De tous les systèmes exécutés en Europe, le système des chemins de fer fran- 
çais est à la fois le plus rationnel et le plus complet, et, sous ce rapport du 
moins, nous n'aurons pas perdu pour attendre. Il faut féliciter les chambres 
d'avoir conduit à bonne fin une œuvre aussi difficile, et que l’aveugle interven- 
tion des intérêts locaux a rendue plus laborieuse encore. Quelques concessions 
regrettables ont été faites, sans doute, à ces intérêts égoïstes; mais elles sont 
toujours parties de l'initiative du gouvernement, et les chambres ont résisté 
avec une énergie dont il est juste de leur savoir gré. La discussion qui vient de 
finir en a offert de nouveaux exemples, et M. Dumon a dù se féliciter, comme 
ministre spécial, des échecs qu'il a éprouvés comme ministre politique. M. le 
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ministre des travaux publics est un esprit trop éclairé pour n'être pas parfaite 
ment fixé, par exemple, sur la meilleure direction à donner au chemin de la Mé- 
diterranée au Rhin, et pour ne pas approuver entiérement la substitution du 
tracé par la vallée de l'Ognon à celui qu'il s'était trouvé dans le cas de proposer 
par la vallée du Doubs: on peut compatir aux sollicitudes électorales de MM. Clé. 
ment, Véjux, de Magnoncourt et Parandier, sans pour cela fermer les yeux à 
l'évidence, et sans méconnaitre les avantages d'une direction moins dispen- 
dieuse et plus courte, qui aura le double effet de desservir de nombreux intérêts 
et de protéger la ligne de fer contre les incursions de l'ennemi en cas de guerre, 
Nous sommes persuadés que, dans la question vivement débattue du chemin de 
Saint-Dizier à Gray, M. Dumon est également de l'avis de la chambre beaucoup 
plus que du sien, et qu'il reconnait la convenance de faire exécuter par une 
compagnie une direction placée en dehors du système général de la loi du 
11 juin 1842, et qu'il proposait de faire exécuter aux frais de l’état. Enfin nous 
tenons pour certain que, si M. le ministre des travaux publics a refusé d’appuver 
pour le chemin du Mans à Laval le tracé par Sillé-le-Guillaume, proposé par 
M. Boudet, l'honorable député d'Agen s’est félicité, dans son for intérieur, de 
voir prévaloir une direction qui abrége de 10 kilomètres la distance de Rennes à 
Paris : sorte de compensation qui était assurément bien due à ces populations 
de l’ouest auxquelles on impose le passage par Le Mans et Chartres au détri- 
ment de leur route naturelle et traditionnelle par Dreux, Verneuil et Alençon. 
Les mécomptes politiques qu'a pu éprouver M. le ministre des travaux publics 
sont done au fond de véritables victoires, et il lui aura été facile de s’en con- 
soler. Quoi qu'il en soit, cette grande discussion est terminée de la manière la 
plus avantageuse aux intérêts généraux de l'état; et, si le gouvernement et les 
chambres avaient été aussi heureux dans le mode d'exécution qu'ils l'ont été 
dans la disposition des tracés, le pays n'aurait que de justes félicitations à leur 
adresser. Malheureusement il n’en est point ainsi, et plus nous avancerons dans 
la confection du réseau, plus nous comprendrons quelles difficultés s’est créées 
la France en aliénant à des compagnies financieres, pour une moyenne de plus 
de soixante ans, la propriété de toutes les grandes voies de circulation établies 
dans le royaume. 

Le rapport du budget, distribué pendant le débat des chemins de fer, a dirigé 
toutes les pensées vers le vote des lois de finances et vers les intérêts qui sy 
rapportent. C’est en ce moment la principale préoccupation de la chambre. Le 
travail de M. Bignon éclaire notre situation tout entière, et, sans provoquer de 
vives alarmes, il doit assurément donner lieu aux méditations les plus sérieuses. 
Nous allons essayer de résumer en quelques lignes le bilan présenté par la com- 
mission chargée de préparer le budget de l'exercice 1847. 

Personne n'ignore qu'il existe un découvert de 256,039,935 francs, antérieur 
à 1840, qui a pris le nom d'arriéré, et que supporte la dette flottante. Les décou- 
verts postérieurs à l'exercice 1840 forment la somme de 305,319,376 fr., ce qui 
fait monter le total des découverts certains, jusque et y compris 1844, au chiffre 
de 561,359,311 fr. L'exercice 1845, compensation faite des dépenses imprévues 


et d’un excédant de recettes qui dépasse de plus de 46 millions les prévisions 
normales, laisse un découvert de 9,016,135 fr. Le découvert de l'exercice 1846, 
malgré une augmentation probable des recettes de plus de 22 millions, parait 
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devoir atteindre le chiffre très élevé de 57,261,818 fr. Enfin le budget de 1847, 
tel qu’il est en ce moment présenté aux chambres, offre un excédant nominal de 
3.153,662 fr.; mais déjà ce budget, qui ne sera en cours d'exécution que dans 
huit mois, a cessé de se balancer par suite des lois présentées cette année aux 
chambres, et qui le grèvent de charges nouvelles. Il se solde maintenant par un 
excédant de dépenses faible à la vérité, mais que les crédits supplémentaires 
ne manqueront pas de grossir bientôt dans la proportion où ils ont grossi les 
exercices précédens. Le déficit total de 627,637,264 fr., auquel nous arrivons en 
joignant l’un à l’autre les découverts partiels, a été ou sera soldé par les réserves 
de l'amortissement jusqu'à concurrence d'une somme de 571,597,229 fr., qui re- 
présente le montant de ces réserves consolidées jusqu’en 1847. On voit donc 
que les ressources équivalent à peu près aux dépenses, mais c'est sous la stricte 
condition de ne rien détourner des sommes produites par l'amortissement, et de 
les affecter exclusivement au paiement des découverts postérieurs à 1840. Or, 
l'année 1846 a déjà emprunté, pour satisfaire aux besoins ordinaires, une somme 
de 9,050,035 fr. à la réserve de 1847, et il est fort difficile de prévoir encore ce 
que l'exercice 1847 sera dans le cas d'emprunter lui-même aux réserves des 
exercices qui le suivront. 

La situation du budget extraordinaire est encore beaucoup plus tendue que 
celle du budget normal. On sait que le budget extraordinaire des travaux pu- 
blies est régi par la loi du 25 juin 1841. Cette loi, qui a ouvert des crédits gé- 
néraux pour une somme de 496,821 ,400 fr., a affecté à la confection des travaux 
d'utilité publique un emprunt de 450 millions. Au mois d'août prochain, cet 
emprunt sera entièrement réalisé; il suffira pour payer les travaux dont il est 
devenu le gage, sauf une somme de 46,821,400 fr., qui devra être fournie par 
le trésor, soit à l’aide d'un nouvel emprunt, soit par les ressources ordinaires. 

Il ne faudrait pas faire figurer au nombre de celles-ci les réserves de l'amor- 
tissement postérieures à l'année 1847, car on va voir qu'elles ont recu de la loi 
une destination spéciale à laquelle il est malheureusement à craindre qu’elles 
ne puissent pas suffire. 

La loi du 11 juin 1842 sur l'exécution des grandes lignes de chemins de fer, 
les lois spéciales sur les ports maritimes, les routes royales, les travaux de for- 
tifications, la navigation intérieure et les canaux, ont constitué une dépense totale 
de 1,130,058,361 fr. Pour faire face à ces engagemens énormes, l'état compte 
d'une part sur la somme de 205,355,000 fr., dont le trésor devra être exonéré 
par les remboursemens à faire par les compagnies concessionnaires de chemins 
de fer et sur la vente de quelques propriétés du domaine. Cela réduit la somme 
à amortir à 963,875,751 fr. Or, en affectant à cet usage les réserves consolidées 
de l'amortissement à partir de 1847, époque où l'on suppose qu'elles seront 
complètement libres, on arrive, dix années après, c’est-à-dire au milieu de 1857, 
à une somme de 969,815,761 fr., qui balance les charges extraordinaires accep- 
tées par le trésor, et provisoirement couvertes par la dette flottante. 

Ainsi, les engagemens pris par la France peuvent être éteints en onze années, 
mais c'est à quatre conditions, et l'honorable rapporteur du budget les résume 
en ces termes en s'adressant à ses collègues : « La première, c’est que vous con- 
serverez la paix; la seconde, c'est qu'aucunes circonstances quelconques, même en 
temps de paix, ne feront descendre les fonds qui concourent à former la réserve 
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de l’amortissement au-dessous du pair; la troisième, c’est que vos budgets or- 
dinaires ne présenteront plus de découverts et n’emprunteront plus rien à la ré. 
serve; enfin, la quatrième, c’est que vous n’entreprendrez pas de nouveaux tra- 
Vaux. » 

Imposer de telles conditions à la libération financière de la France au bout de 
dix années, c'est manifestement la déclarer impossible. Depuis six ans, tous les 
budgets ordinaires se soldent en déficit, et il n’est pas d’exercice où les crédits 
extraordinaires ne viennent déranger un équilibre factice. Les nécessités inhé- 
rentes à l'occupation de l'Afrique, et les chances imprévues que cette occupa- 
tion comporte, rendraient à elles seules à peu près irréalisable l'hypothèse posée 
par l'honorable M. Bignon, et à laquelle il ne croit pas plus que nous. Est-il éga- 
lement permis de supposer que d'ici à dix ans la France n'entreprendra plus un 
seul bout de chemin de fer ou de route royale, qu’elle n’aura plus d’édifices pu- 
blics à reconstruire, pas de ports à protéger contre l'invasion des sables, pas de 
fleuves à endiguer ? Est-il admissible enfin qu’en face de tant d’impatiences lo- 
cales allumées et systématiquement entretenues par l'administration e!le-même, 
le ministère aura l’énergie nécessaire pour résister à toutes les sollicitations, et 
passer d’une activité exagérée à une immobilité absolue ? Evidemment une telle 
supposition n’est sérieuse pour personne, et pour M. le ministre des finances 
moins que pour tout autre. Quant à la condition de la paix générale pendant dix 
ans, nous ne nous refusons pas à l’admettre comme une éventualité; nous re- 
connaissons volontiers que notre gouvernement fera tous ses efforts pour réaliser 
de son côté cette partie principale du programme tracé par la commission des 
finances, et l'on va même jusqu'à supposer que c’est pour rendre la guerre plus 
difficile qu'il a systématiquement engagé notre avenir financier pour une pé- 
riode de dix années. Malheureusement cette bonne volonté pour conserver la 
paix du monde n’empêchera rien au jour d’une crise européenne; si les vieilles 
sociétés se décomposent et si un grand but est un jour montré à l'activité de la 
France, elle ne consultera guère l’état de son budget avant de prendre son parti. 
La guerre ne saurait être aujourd’hui, pour aucun gouvernement, une affaire de 
‘alcul, car un tel calcul serait absurde; mais ce n’est pas une raison pour que 
les peuples ne s’y engagent pas par entraînement, et, dans ce cas, la politique 
financière suivie par le cabinet n'aurait d'autre effet que de compliquer les em- 
barras de la guerre par ceux de la banqueroute. 

Cessation de toute espèce de travaux publics en dehors de ceux qui sont déjà 
votés, absence de toute dépense extraordinaire en Algérie, paix universelle au 
dehors, fertilité et abondance au dedans, voilà donc les conditions imposées à 
notre libération financière après 1857. Jusque-là, nous sommes sous le coup d’en- 
gagemens étroits, toutes nos ressources et toutes nos réserves ont une destination 
spéciale, et quelques jours de panique à la bourse, dont l'effet serait de rendre 
l'amortissement à sa destination obligée, suffiraient pour arrêter tous les ser- 
vices publics et mettre la France hors d'état de satisfaire à ses engagemens. 


Mais ce n’est pas tout. Nous avons raisonné dans l'hypothèse qu'aucune alté- 


ration ne viendrait atteindre les recettes du trésor pendant une période décennale, 
et nous sommes en présence d’une résolution de la chambre des députés qui 
réduit l'impôt du sel des deux tiers, et d’un projet du gouvernement qui ne peut 
manquer d’affecter gravement le produit des postes. Enfin la chambre vient 





REVUE. — CHRONIQUE. 689 


d'être saisie d’un projet de M. le ministre de l'instruction publique, qui triple les 
dépenses du service de l'instruction primaire, en élevant au minimum de six 
cents francs le traitement fixe des instituteurs communaux de troisième classe. 
On voit que, des quatre conditions indiquées plus haut, il en est une qui déjà 
nous fait défaut. Nous avions donc raison de dire que la situation financière du 
pays doit fixer toute l'attention de ses représentans. Nous reconnaissons sans 
hésiter que la plupart des travaux entrepris sont utiles, et qu’en les exécutant 
on ouvre une source de richesses nouvelles; mais cela n'empêche pas que le 
trésor n’ait contracté des engagemens imprudens, pour ne pas dire téméraires, 
puisque le plus léger incident peut en rendre la réalisation impossible. La France 
est peut-être assez riche foncièrement pour ne pas appréhender la banqueroute, 
mais il ne faut pas laisser croire à l’Europe que, par le fait de son gouverne- 
ment, elle peut v être exposée. 

Si, dans les conseils de prudence et d’économie que nous donnons au pouvoir, 
nous avions une exception à faire, ce serait assurément dans l'intérêt du projet 
soumis par M. le ministre de l'instruction publique. La loi de 1833 à fait aux 
instituteurs primaires une situation impossible. Améliorer cette situation, c’est 
contribuer à moraliser les instituteurs eux-mêmes, et ce vœu à été fréquemment 
exprimé dans l'une et l’autre chambre. Nous croyons cependant que le projet de 
M. de Salvandy donnera lieu à de graves objections. La chambre admettra dif- 
ficilement le remplacement de la rétribution scolaire mensuelle par une rétri- 
bution annuelle, rendue obligatoire pour tous les parens qui auraient présenté 
leurs enfans à l’école. Elle craindra de diminuer ainsi le nombre des élèves, par- 
ticulièrement dans les campagnes, où les enfans rendent à l’agriculture, durant 
une partie de l’année, des services précieux. Il est une autre disposition qui ren- 
contrera des objections non moins graves, quoique d’une nature différente : c'est 
celle qui tend à subordonner à une présentation académique le droit des con- 
seils municipaux quant à la nomination des instituteurs primaires. Cette res- 
triction à la faculté qu’attribue la loi du 28 juin 1833 à l'autorité municipale 
paraît avoir été vivement repoussée dans les bureaux, qui ont admis sans dif- 
ficulté le principe de la loi nouvelle. Ce projet, d’ailleurs, n’est qu’une louable 
manifestation, et n’aboutira pas même à un rapport. L'année prochaine, la loi 
sur l'instruction primaire viendra à la suite du projet sur l'instruction secon- 
daire, et les plus hauts problèmes de l’ordre moral seront abordés et résolus. 

La discussion des crédits supplémentaires a été toute politique. C'est une 
préface aux élections, qui va continuer la semaine prochaine dans le débat du 
budget. La confection des listes électorales, les manœuvres de l'administration 
et l'inégale répartition des secours accordés aux arrondissemens ont fait les 
frais de cette lutte, plus spirituelle que passionnée. Il paraît que, pour cette fois, 
l'action du ministère se concentre sur certains arrondissemens électoraux où il 
croit à la possibilité d'une victoire, et où ses agens s’efforcent de la préparer à 
grand renfort de moyens et de zèle. Hors de là, l'administration paraît être im- 
partiale et régulière; mais, sur ce théâtre d’un prochain combat, la lutte est déjà 
aussi acharnée qu'au jour même du scrutin. Ce sont les députés particulièrement 
traqués par les préfets, à raison de leurs mauvaises chances électorales, qui sont 
venus révéler à la chambre des choses fort coupables assurément, mais dont elle 
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se serait émue davantage, si ces faits n’empruntaient pas à leur nature même 
un caractère de commérage local qu'il est impossible de leur enlever. 

L’honorable M. Corne, un des membres les plus consciencieux de la gauche, 
a pour concurrent M. de Saint-Aignan, ancien préfet du département du Nord, 
et l’on comprend que M. Maurice Duval, avec son habileté bien connue, vienne 
en aide aux projets électoraux de son prédécesseur. M. de Larochejacquelein, 
aux prises avec M. le général de Rumigny, ne trouve pas dans le préfet du Mor- 
bihan un adversaire moins actif. M. de Saint-Priest est également serré de près 
dans le Lot par M. Calmon fils, maître des requêtes, concurrent redoutable 
dans un département où tous les fils d’électeurs sont accoutumés à naître rece- 
veurs de l’enregistrement. On connaît la lutte que M. Leyraud soutient dans la 
Creuse, et celle qui attend à Montpellier M. de Larcy, nommé à une voix de 
majorité. C’est dans de telles localités et en de telles circonstances que les 
bureaux de tabac ont tout leur prix, et qu’un secours pour construire une mai- 
son d’école ou élever un paratonnerre peut avoir de graves conséquences poli- 
tiques. Ces messieurs n’ont pas manqué de les signaler; mais, quels qu’aient été 
leurs efforts, ils ne sont pas parvenus à enlever à ces querelles de clocher leur 
caractère d’anecdote, et il faut infiniment d’esprit pour mettre une chambre à 
ce régime pendant deux séances, lorsqu'on voit du palais Bourbon la belle ver- 
dure des Champs-Elysées, et qu'on rêve à de prochains loisirs sous ses om- 
brages domestiques. M. de Maleville seul à réussi à captiver la chambre, parce 
qu'aux traits piquans, qui ne lui font jamais défaut, il a su joindre une pensée 
politique chaleureusement développée. Jusqu’alors, M. le ministre de l’intérieur 
avait triomphé sans fatigue et sans peine des percepteurs Pieuvé et Picaret; il 
avait pu proclamer sans opposition la victoire de M. Dubuisson d'Inchy, soldat 
de Marengo, sur M. d'Havrincourt, ancien élève de l’École polytechnique. Il lui 
avait été plus facile encore d'opposer une impassible ironie aux gestes déme- 
surés de l'honorable M. de Larochejacquelein , et de percer ce ballon d'un trait 
délieat et acéré; mais, lorsqu'il s’est trouvé dans le cas de répondre à M. de Ma- 
leville, M. Duchâtel a dù faire de plus grands efforts, et une lutte d’esprit et de 
bon goût s’est engagée devant la chambre pour le canon tiré à Belfort, et à l'oc- 
casion d’un tableau promis sans avoir été donné. M. de Maleville a déployé 
dans cette discussion une verve et un talent fort supérieurs au sujet qu’il s'était 
imposé l'obligation de traiter. Nous avons désormais la certitude qu'il sera à la 
hauteur de toutes les discussions, lorsque les discussions mêmes seront à la 
hauteur de son esprit. 

Mais un débat plus sérieux allait s’engager sur deux intérêts d’une autre n4- 
ture, et mettre aux prises avec éclat les deux personnages parlementaires qui 
sont devenus plus que jamais la personnification principale des forces politiques 
du pays. M. de Beaumont a engagé la question du Maroc, traitée à fond par 
M. Billault; M. Thiers n'a pas hésité à soulever lui-même celle de Buénos- 
Ayres. 

Quelle était la nature de la mission donnée à M. le général Delarue dans le 
courant de l’année dernière ? Pourquoi le traité conclu par lui avec un plénipo- 
tentiaire d’Abd-er-Rhaman n’a-t-il pas été ratifié, ou plutôt pourquoi ne l’a-t-il 
été qu'après la suppression de toutes les clauses commerciales primitivement an- 
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pexées à la convention des limites? A quelle influence faut-il attribuer la sup- 
pression du traité de commerce, et qui doit en supporter la responsabilité? 
Nous ne ferons aucune difficulté de reconnaître que M. le ministre des af- 


faires étrangères a répondu à ces questions, posées depuis long-temps devant le 


pays et devant la chambre, par des raisons plausibles. La convention commer- 
ciale d’Ouchda, annexe improvisée de Pacte de délimitation, aurait été conclue 
sans pouvoirs suflisans; elle a été instantanément et spontanément désavouée 
par l'empereur du Maroc, qui a emprisonné son plénipotentiaire. Celui-ci, en 
effet, aurait, d’après les assertions de M. le ministre des affaires étrangères, 
stipulé une sorte de liberté complète d'échanges entre les territoires limitro- 
phes de l'Algérie et du Maroc, sans tenir compte des conventions antérieures 
qui lient la cour de Fez à l'Angleterre et à l'Espagne, et par lesquelles le Maroc 
s’est obligé à accorder aux sujets anglais et espagnols le traitement de la nation 
la plus favorisée. Il suivrait de là que la liberté commerciale stipulée au profit 
de la France, trafiquant par ses frontières de terre avec les provinces limitrophes 
du Maroc, devrait s’étendre à d’autres puissances faisant pénétrer leurs mar- 
chandises par tous les points de la frontière maritime, que les tarifs de douane 
se trouveraient supprimés, et l'empire privé de tous ses revenus. M. le ministre 
des affaires étrangères a offert à la chambre des communications de pièces ten- 
dant à établir que telle est en effet la portée de la convention que l'empereur a 
refusé de ratifier, et les honorables orateurs n’ont pas insisté davantage sur 
une question à laquelle la situation générale des affaires entre l'Algérie et le 
Maroc a fait perdre pour le moment une partie de son intérêt. 

Le débat soulevé par M. Thiers, sur les affaires de la Plata, a pris des por- 
portions plus considérables, et suscitera dans le pays des émotions autrement 
vives. Chacun reconnaît que l’inmnixtion de la France dans les différends surve- 
aus entre les deux républiques aussi bien qu'entre les partis qui les divisent a 
été non moins funeste pour nos intérêts que pour ceux de ces populations elles- 
mêmes. C’est le legs d’un long passé subi par un grand nombre de cabinets, 
c'est le tort d’agens sans prévoyance ou sans lumières. Notre action, continue 
et toujours impuissante dans ces lointains parages, nous a conduits à la triste 
nécessité d'abandonner des alliés auxquels nous avions mis les armes à la main, 
et à l'extrémité plus cruelle encore de livrer sans secours nos propres compa- 
triotes aux cruautés d’un barbare. On à vu la France, comme l'a rappelé si 
éloquemment M. Thiers, contrainte de délaisser la république de Montévidéo, 
poussée par elle dans la lutte, et de proclamer la dénationalisation de ses pro- 
pres sujets combattant pour une cause à laquelle étaient liés tous les intérêts 
de leur existence, et qui avait recu la sanction solennelle des représentans du 
roi : position humiliante et déplorable pour un grand pays. Quoi qu'il en soit 
des fautes commises dans le passé, ces fautes n’imposent pas moins des devoirs 
dans le présent, car les gouvernemens ne sont pas moins obligés par l'effet de 
leur imprévoyance que par leur propre initiative. Aussi la France a-t-elle tres- 
sailli tout entière lorsqu'à la fin de la session dernière l'honorable M. Thiers 
vint exposer l’état de l’héroïque légion qui avait fait le plus grand des sacri- 
lices en renoncant à la cocarde nationale, et qui mourait décimée par la fa- 
mine et par la fusillade en saluant la patrie d'un dernier regard. Le senti- 
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ment non équivoque de la chambre décida le gouvernement à une intervention 
armée dont il avait jusqu’alors décliné le principe. En vertu de cette résolution 
concertée avec l'Angleterre, quinze cents Français se trouvent, à l'heure qu'il 
est, réunis dans les eaux de la Plata aux trois mille sept cents hommes de troupes 
anglaises qui montent en ce moment la flotte britannique. Mais quel est le but 
de cette intervention, quelle en doit être la limite? M. le ministre des affaires 
étrangères s’efforce de la restreindre à l'exécution littérale de l’article 4 du traité 
de 1840, qui garantit l'indépendance de la république de l’'Uruguay, et il déclare 
que le seul but à atteindre par la France consiste à empêcher le gouvernement 
argentin d’envoyer des renforts sur l’autre rive du fleuve. Il n’aspire, en un 
mot, à d'autre résultat qu’à protéger l’état de Montévidéo contre les agressions 
directes de Rosas. M. Thiers a établi que tel n’a pas été le but unique de l'inter- 
*ention à laquelle le cabinet s’est trouvé poussé par l'opinion publique après le 
grand débat provoqué par lui; il s'est attaché à constater que le but principal 
que se proposait la chambre était le salut de la légion et de la nombreuse popu- 
lation francaise fixée sur ces rivages, et il a demandé si ses jours et sa fortune 
sont moins menacés par les soldats d’Oribe qui bloquent Montévidéo que par 
ceux de Rosas, allié et pourvoyeur de ce chef de parti. Ainsi posée, la question 
n'est assurément pas douteuse. Quoi qu’en ait pu dire M. l’amiral de Mackau, 
les embarras et les périls de Montévidéo s’aggravent chaque jour, et ce n'est pas 
en se bornant à garder le cours du fleuve et à occuper l’île de Martin-Garcia que 
l'escadre anglo-francaise ramènera la sécurité dans la ville assiégée. 

Mais faut-il opérer un débarquement pour chasser Oribe? Faut-il lever le 
blocus, au risque d’avoir à recommencer trois mois après? Faut-il tenter une 
expédition contre Buénos-Ayres même, sauf à voir la guerre se prolonger indéf- 
niment dans les pampas ? Devons-nous nous exposer à prendre sous notre tutelle 
le gouvernement qui sortirait, dans la Bande Orientale, des ruines de la dictature 
de Rosas ? Ce sont là des chances bien incertaines, de bien sérieuses extrémités. 
Que M. Guizot ait eu grand tort de jeter les soldats de la France sur les rochers 
des Marquises, cela est assurément trop certain; que la chambre ait rendu un 
grand service au pays en s’opposant à l’entreprise de Madagascar, cela n’est pas 
moins démontré : c’est ce qu'a fait heureusement ressortir l’orateur; mais l'on 
peut dire que le principal effet de ces combinaisons malheureuses a été de dé- 
goûter pour long-temps la France de toutes les expéditions lointaines dont le 
but n’est pas d'une utilité immédiate. Aussi les conclusions de ce débat, si écla- 
tant d’ailleurs, n’ont-elles pas été nettement saisies par la chambre, et c'est 
ainsi que s'explique en partie le chiffre élevé de la majorité ministérielle. La 
majorité de 85 voix qui s’est rencontrée sur cet incident est loin d'exprimer la 
situation vraie du cabinet au sein du parlement. Cette situation ne sera nette- 
ment dessinée que par le vote sur les fonds secrets. L'amendement de confiance 
paraît devoir être posé sur ce chapitre par M. Odilon Barrot lui-même. Dans 
ce dernier débat, tous les orateurs parleront par la fenêtre, et les paroles iront 
aux électeurs beaucoup plus qu'aux députés. C’est qu’en effet le rôle des uns 
est fini, et que celui des autres commence. 

La chambre a mis à l’ordre du jour la question des mines de la Loire. Nous 
ne pensons pas que cetle grave question puisse être discutée cette année. Les 
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difficultés qu’elle présente la feront sans doute ajourner à l’année prochaine. Le 
rapport de la commission chargée d’examiner la proposition de l’honorable 
M. Delessert est venu compliquer un débat dans lequel la chambre s’est peut- 
être un peu témérairement engagée. La commission s’est montrée plus rigou- 
reuse que M. Delessert à l'égard des concessionnaires de mines. Elle propose 
de déclarer que toute réunion de mines non autorisée par le gouvernement 
pourra donner lieu au retrait des concessions, après une enquête, si la reunion 
est de nature à inquiéter la sûreté publique ou les besoins des consommateurs. 
L'illésalité des réunions houillères est done déclarée en principe. Elles ne 
pourront exister qu'à titre de tolérance. Elles sont tenues pour suspectes. I] suf- 
fira d'une grève, d’une émeute, d’un complot d'intérêts privés, pour que le gou- 
vernement, effrayé par des clameurs, les frappe au nom de la loi. On ne veut 
pas que les associations houillères puissent alarmer les esprits! mais depuis 
quand une industrie peut-elle être déclarée responsable des inquiétudes, vraies 
ou fausses, qu’elle soulève? Dans un pays où il est si facile d'émouvoir les pas- 
sions de la foule, où les grandes situations sociales sont attaquées et dénigrées, 
où les mots de monopole et d’aristocratie financière produisent si aisément 
l'effet qu'on cherche, quelle industrie pourra désormais prospérer, s'il suflit, pour 
la ruiner, de dire qu’elle fait des progrès inquiétans? Sa prospérité deviendra un 
délit; l'humilité de sa fortune sera la condition de son repos. On veut empêcher 
le monopole des houilles! 11 aurait fallu d’abord examiner attentivement si 
ee monopole existe quant à présent. Sur la foi de quelques documens inspirés 
par des rivalités locales, on a accusé de monopole la compagnie des mines de la 
Loire; il est à regretter que, dans une accusation si grave, on se soit dispensé 
d'apporter ses preuves. Or, il est avéré aujourd’hui que la compagnie des mines 
de la Loire n’a pas exagéré ses prix, et qu'elle n’a pas abaissé les salaires. Si 
elle occupe un territoire étendu, il y a dix compagnies houillères, en France, qui 
occupent un territoire plus vaste que le sien, et il y en a vingt qui possèdent cha- 
eune un bassin tout entier, tandis qu’elle ne possède que le quart du bassin de 
la Loire. Admettons qu’elle soit prépondérante sur ce bassin; mille raisons, 
tirées de son intérêt même ou de la nature de sa situation, l'empécheront de faire 
la loi aux consommateurs. Une grande compagnie industrielle est tenue d’être 
modérée pour se concilier l'opinion; une grande exploitation houillère entourée 
des industries qu’elle alimente doit éviter de les froisser, car en les opprimant 
elle nuirait à ses propres intérêts. Enfin, pour ce qui regarde la compagnie de 
la Loire, il serait diflicile qu’elle abusät du monopole, puisqu'en réalité elle ne 
l'a point. Que l’on jette les yeux sur la carte houillère de la Fance, et l’on verra 
que le bassin de la Loire est entouré d’autres bassins dont quelques-uns, plus 
étendus que lui, viennent faire concurrence à ses produits jusque dans le rayon 
où s'exerce plus particulièrement son influence. A vingt lieues au-delà de ses 
limites, il rencontre les charbons d’une foule de bassins rivaux, qui le forcent 
de baisser ses prix. Avec les chemins de fer qui vont rayonner en tous sens 
dans cette partie de la France, avec les canaux, avec les fleuves dont le cours 
sera amélioré, cette concurrence extérieure, qui refoule les produits du bassin 
de la Loire, l'environnera d’un cerele étroit qui se resserrera de plus en plus. 
Telle sera, du reste, d’ici à peu d'années, la condition de nos bassins houillers 
Sur tous les points du royaume. Ceux qui , grace à leur isolement et à la rareté 
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des voies de transport, ont conservé jusqu'ici une situation privilégiée, perdroit 
infailliblement cette situation le jour où le réseau de voies de communications 
nouvelles les atteindra. Cette révolution industrielle n’est pas une idée chimé. 
rique; elle est dans l’ordre naturel des faits. On pourrait la prédire à jour fixe. 
Il est à regretter que la commission, dans son rapport, n'ait pas examiné ce point 
de vue de la question. 11 ne suffit pas de dire que l’on repousse le monopole, il 
faut prouver que le monopole existe, qu’il est oppresseur, et que l'intérêt publie 
ordonne de l'arrêter. Du reste, si la compagnie de la Loire inspire des inquié- 
tudes fondées, le gouvernement est suffisamment armé contre elle. Personne, 
sur ce point, n’a réfuté l'argumentation si précise et si claire de M. le ministre 
des travaux publics, dans la discussion soulevée dernièrement par les interpel. 
lations de M. Lasnyer. M. le ministre des travaux publics a parfaitement dé- 
montré que la loi de 1810 permettait la réunion de plusieurs concessions houillères 
dans une seule main sans l'autorisation de l’état; mais, pour empêcher l'abus 
d'une concentration excessive, la loi ordonne, sous peine de déchéance, que 
chacune des concessions ainsi réunies soit exploitée de manière à répondre 
aux besoins de la consommation. Elle ne veut pas que le concessionnaire d'une 
mine puisse ralentir la production pour élever les prix; elle lui commande 
d'exploiter sans interruption. Or, quiconque est forcé de produire est forcé de 
vendre, et quiconque est forcé de vendre ne peut exercer de monopole. Quelle 
arme plus puissante voudrait-on remettre aux mains du gouvernement ? sans 
compter que toute réunion houillère non autorisée, étant réputée coalition, 
tombe nécessairement sous le coup de l’article 419 du Code pénal, si elle exa- 
gère les prix de vente, ou si elle abaisse les salaires des ouvriers. 

Le projet de la commission ne paraît pas, jusqu'ici, avoir été bien accueilli par 
la chambre. Il présente un caractère de violence peu conforme aux habitudes de 
légalité de notre temps. L'honorable M. Delessert n'avait pas voulu abroger la loi 
de 1810, il voulait respecter le passé; la commission, sans respect pour le prin- 
cipe de non-rétroactivité, déclare illégales toutes les associations existantes. Elle 
remet en question l'avenir de notre industrie houillère à une époque où la pros- 
périté de cette industrie est devenue plus que jamais une nécessité publique. 
Elle ouvre contre le principe d'association une croisade où la suivront bien des 
préjugés et des passions qu’elle n’a pas voulu, sans doute, exciter. On crie 
contre les influences financières, qui ne sont, après tout, que le produit de la paix 
et de la liberté; au lieu de déclamer contre elles, ne ferait-on pas mieux de 
chercher à utiliser leur concours dans l'intérêt de ces classes ouvrières que l'on 
égare en leur parlant d’une aristocratie nouvelle? L'association des mines de la 
Loire fournissait une occasion naturelle d’examiner cette question, et beaucoup 
d’autres tout aussi graves, dont nous n'avons pas vu la moindre trace dans le 
rapport de la commission. L'honorable rapporteur, il faut le dire, n’était pas à 
la hauteur des questions qu’il avait mission d’éclairer. 

La lutte engagée en Angleterre, depuis trois mois, entre le parti de la liberté 
commerciale et le parti protectionniste, est enfin terminée aux communes, et pa- 
raît devoir l'être assez promptement à la chambre des lords. Pendant près de 
six semaines, le bill de coercition pour l'Irlande a arrêté la marche de sir Ro- 
bert Peel : ce n’est que la semaine dernière que la troisième lecture du bill a eu 
lieu à la chambre basse. 








lroût 
ions 
imé- 
lixe, 
oint 
e, il 
blie 
lié- 
ne, 
tre 
pel- 
dé- 





REVUE. — CHRONIQUE. 695 


On avait pu croire d’abord que les longs retards que rencontrait la mesure et 
l'élément nouveau introduit dans la question par le bill contre l'Irlande préju- 
dicieraient aux projets du premier ministre et pourraient rendre quelques chances 
à l'aristocratie territoriale; mais ce parti a perdu chaque jour du terrain, et l'opi- 
nion publique est tellement puissante, qu’il semble désormais hésiter même à 
l'affronter. II n’est pas dans le parlement un seul nom quelque peu connu, si on 
en excepte celui de M. Disraëli, ennemi personnel de sir Robert Peel, qui ne se 
soit rangé sous la bannière de la liberté commerciale, et c’est sur le turf d’Ep- 
son? que l'opposition tory est contrainte d’aller chercher un chef, fort inconnu 
dans le monde parlementaire, en la personne de lord George Bentinck, fils du 
due de Portland. C’était là le dernier signe d’impuissance que püt donner le 
parti des dues. La chambre des lords est profondément blessée; mais elle re- 
connaît l'impossibilité d'engager une lutte qui aménerait pour la noblesse des 
périls effroyables et trop certains : pressée par l'action du gouvernement et par 
celle de la cour, abandonnée des gens d'esprit, condamnée à se voir défendre 
par le dandysme, la chambre haute se résigne, et l'on sait combien la résigna- 
tion devient facile en Angleterre, lorsqu'une grande opinion est éclairée sur 
l'impossibilité d'une résistance efficace. L’émancipation catholique et la réforme 
parlementaire l'ont surabondamment prouvé : l'abolition des corn-laws va en 
fournir une preuve nouvelle. Les derniers renseignemens venus de Londres 
laissent penser que le débat sera court au sein de la chambre haute, et que dans 
quelques semaines on verra fonctionner le grand plan financier de sir Robert 
Peel. 

Aueune complication immédiate ne paraît devoir menacer le cabinet anglais 
du côté des États-Unis. Le vote du sénat, pressenti depuis plusieurs semaines 
en Europe, rend la guerre impossible, et la majorité considérable à laquelle il a 
été émis ne peut manquer d'exercer de l'influence sur la résolution de la chambre 
des représentans. L'effet moral produit par la réforme financière du premier 
lord de la trésorerie a calmé d’ailleurs pour un temps l'humeur belliqueuse des 
négocians et des planteurs; on veut profiter des bénéfices du tarif, et les opinions 
démocratiques, pas plus que les intérêts bourgeois, ne sont à l'abri de pareilles 
tentations. Il est donc à présumer qu'une négociation va s'ouvrir sur la base du 
49° degré, et qu’à Londres on n’opposera plus à M. Mac-Lane, ministre améri- 
cain, le refus péremptoire qu'ont si long-temps rencontré ses prédécesseurs. On 
aimera mieux renoncer à la Colombia qu'à la paix, et c’est ainsi qu’en annon- 
çant l'intention de s'emparer du tout, les Etats-Unis ont pris le meilleur moyen 
de se faire attribuer une partie. 

L'une des causes qui vont contribuer le plus puissamment à assoupir à Was- 
hington la question de l’Orégon, ce sont les incidens nouveaux qui se préparent 
au Mexique, et la folle déclaration de guerre lancée par un gouvernement aux 
abois contre la puissante république du nord. Il est impossible de servir plus 
heureusement les intérêts de l’Union et les passions de la démocratie améri- 
Caine, car c’est donner une sorte de légitimité à ses entreprises les plus hardies 
et préparer la réalisation de tous ses rêves. 

Chaque arrivage nous apporte des preuves multipliées de la décomposition 
sociale à laquelle le Mexique est en proie, et de l’imminence de la crise qui va 
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préparer aux États-Unis l'invasion de ce vaste territoire. Nous révélions der- 
nièrement les projets monarchiques de Paredès, instrument de l'Angleterre, qui 
voudrait engager la France, peut-être par des intérêts dynastiques, dans Ja lutte 
qui s'ouvrira tôt ou tard entre elle et l'Union. Nous apprenons aujourd’hui que, 
sans changer aucun de ses projets, le nouveau dictateur mexicain en a suspendu 
l'exécution pour ne pas ajouter une guerre civile à la crise extérieure qu’il a pro- 
voquée en chassant M. Slidell. Tandis qu’à Mexico les partis sont sur le point 
d’en venir aux mains, dans les provinces éloignées et sur les rives du RioGrande 
une tout autre question s’agite. Là on ne se demande plus qui triomphera, de 
la république ou de la monarchie, de Santa-Anna ou de Paredès; on délibère sur 
l'existence même du Mexique. Le Yucatan réclame formellement son annexion 
aux États-Unis, la Californie refuse de correspondre avec le gouvernement cen- 
tral, la Sonora convoque pour le courant de ce mois, à Alamos, une junte char 
gée de décider : 1° si cet état continuera à faire partie du Mexique; 2° si, devenu 
indépendant, il lui sera plus avantageux de se gouverner lui-même ou de s’an- 
nexer. C’est en ce moment qu'une armée étrangère est aux portes de la répu- 
blique mexicaine, et qu’une flotte bloque ses rivages. Ses troupes se débandent 
au lieu de marcher à l'ennemi; les généraux évacuent les villes frontières; Ma- 
tamoros n'attend qu'une sommation pour capituler, et peut-être apprendrons- 
nous bientôt qu'il ne reste plus au Mexique, sur le golfe, que Vera-Cruz et 
Tampico. 

La question américaine entre done dans une phase entièrement nouvelle par 
la rupture avec les États-Unis et les opérations militaires du Rio-Grande. On 
peut s'attendre à voir le cabinet de Londres tenter les derniers efforts pour en- 
gager dans cette affaire l'Europe monarchique, au nom des principes sur les- 
quels repose l'édifice social de notre continent. Il offrira un trône à l'Espagne, 
peut-être même à la France; il montrera l'ambition de la jeune république et 
prendra soin d’étaler à tous les regards l’audace croissante de ses espérances et 
de ses projets. Mais la France est avertie; elle sait que la république ne lui ar- 
rivera pas d’au-delà des mers, et nous doutons que notre gouvernement lui-même 


soit fort disposé à recommencer l'épreuve du Texas. Nous ne le lui conseillerions 


ni avec la chambre nouvelle ni même avec celle-ci. 


V. DE Mars. 








